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Manifeste et prédictions des plus véritables af- 
faires qui se doivent passer en France cette 
année 1 6ao, par le sieur de la Bourdaniêre* y 
grand mathématicien, 

A Paris, jouxte la eoppie imprimée à Lyon, par 
Robert Marie, imprimeur et libraire, i6ao. 

Avec permission. In-S. 




elle année i6ao, Saturne sera rétro* 
grade, Mercure inconstant , et un tas 
d autres planettes n'yront selon la vo- 
lonté de plusieurs : dont pour ces cau- 
ses les cordiers iront à reculon; les 
aveugles ne verront que bien peu , ou rien ; les 
sours oyront fort mal ; les muets ne parleront guère ; 

3. Grand faiseur de bourdes» On joaoit tolontiers sur ce 
root. « Monsieur L. D. S., lit-on dans f Esprit de Guy-Pc- 
/<«, p. ayS, turlupinoit quelquefois contre son fils, quMl 
reoonnoissoit pour un insigne menteur, en lui disant que, 
quelque part qu'il allftt, il étoit toujours dans la me des 
Bourdonncisy que sa canne lui sembloit un hoMrdeu^ei 
qu^il erojoit Tayoîrfait à Bourdeanx plutôt qu% Paris; il 
rioit ensuite après ces dictons 9 et personne ne rioit que 
lui. » 



6 Prédictions. 

les riches se porteront iin peu mieux que les pau- 
vres ^ et les sains mieux que les malades; plusieurs 
moutons, beufs, pourceaux, oyseaux, poules et 
canarts mourront, et ne sera si cruelle mortalité 
entre les singes, renars et dromadëres ; vieillesse 
sera incurable cette année, à cause des années pas- 
sées ; ceux qui seront pluretiques auront grand mal 
au costé ; ceux qui auront mal au ventre yront à la 
selle pcrsée. 

Les cathères descendront du cerveau es mem- 
bres inférieurs; le mal des yeux sera fort contraire 
à la veûe; lors reignera une maladie bien horible 
et redoutable, maligne , perverse et espouvan table , 
et malplaisante, laquelle rendra le monde bien es- 
tonné , et dont plusieurs ne sauront de quel bois 
faire flèche, et bien souvent composeront en ravase- 
rie, sillogisant en la pierre phillosophale et es au- 
reilles de Midas. Je tremble de peur quand j'y pense , 
car je dy qu'elle sera epidimiale ; et Tappelle Âver- 
rois faute d'argenté 

L'avoine fera grand bien aux chevaux. Il ne sera 
guère plus de lard que de pourceaux. 

Mercure nous menace de quelque peu de persil', 
mais ce nonobstant il sera à pris raisonnable. De 
bled, de vin, de fruitage etleguttiage, on en aura 
assés , si les souhaits des pauvres gens sont ouys. 



1. Faute d'argetat est douleur non pareille. 

Sur ce refrain, V. notre t. 5, p. 3a4* 

S. Il y a ici quelque jeu de mot, peu à Phonneur du 
dieu voleur, sur le y&chepe$eiUer ou perciUery qui en argot 
signifie frm<lfft 
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Il y aura force poissons en la mer, force estoiles 
jau ciei , force sel en Broûage ^ 

Sur Testé sera à redoubler quelque règne des pus- 
ses. Italie, Cicile, Remanie, Naple, demeureront où 
ils estoient Tan passé ; les marchans profiteront s'ils 
ne perdent. En Angleterre, Ësoosse, Hibernie, le 
vin leur sera autant sain que la bierre, pourveu qu'il 
soit bon et friant. 

Au printemps vous verrez plus doreurs qu'en 
toutes les trois autres saisons. En esté je ne sais 
quel vent courera, mais je sçais bien qu'il doit faire 
chaut et régner vent marin; toutefois , si autrement 
arrive, ne faudra se désespérer. Beau fera se tenir 
joycux> et boire frais. En automne on vendengera, 
ou devant, ou après, ce m'est tout un pourveu 
qu'ayons bon vin en abondance. 11 se faut garder 
en automne des arrestes de poissons, et aussi de 
poison ; en hiver, selon mon petit entendement ne 
seront sages ceux qui venderont leurs fourrures 
pour acheter du bois. S*i^ pleut, ne vous en mclan- 
colizés : tant moins aurez-vous de poudre par les 
chemins. Sur tout tenés vous chaudement et redou- 
tés les catherres;beuvés du meilleur, attendant que 
l'autre amendera. A cecy devés ajouster foy, car j'ay 
si bien par si devant considéré les planettes que j'ay 
«pris de faire les plats nets, en mangeant tout, ne 
laissant rien. Ëscoutés donc ce qui sensuit : 

C'este année y aura éclipse de bource, et si le 
vent ne soufle il y aura grande mortalité de poux à 

1. On sait que nos meilleurs marais salants sont antoor 
deBroaage, dans la Basse-Saintonge. 
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rhospital ; œux qui yront souvent aux champs hu- 
meront plus de vent que dliuistres ; les chapeaux 
monteront sur les testes ; les pierres seront dures. 
Il y aura ceste année plus d'eau que de vin ; n*y 
aura rien plus froid en hiver que la glace , en esté 
rien plus chaut que le feu. 

Geste année les uns tiendront longtemps scillence; 
il sera bon de faire plus provision d'argent que de 
foin ; car, encore qu'il soit bien cheir, si est que 
toutes les bestes n'en mengeront point. Il y aura 
grande guerre entre les chiens et les lièvres, entre 
l'eau et le feu ; ceux qui boiront devant la soif seront 
altérés. 

Les vierges ne donneront leurs tetins aux enfans. 
Les fleurs précéderont les fruicts aux arbres. 

Les boureaux serviront de rubarbe aux larrons 
qui seront constipés du ventre. 11 fera bien froid 
quand il gellera; plusieurs médecins seront dange ' 
reux ceste année, d'autant qu'il changeront R en D : 
au lieu de RECIPE mettront DECIPE. Les goutteux 
se porteront mieux des dents que des jambes; l'on 
ne prendra point les ecrevisses en l'air. 

Ceste année l'apetit s'en ira en mangeant et la soif 
enbeuvant. 11 y aura ceste année plus de bestes que 
de picotins d'avoine. Il coûtera la vie à ceux qui 
mourront ceste année. Vous serés contents (s'il vous 
plaist, Messieurs) de ceci ; car, si je disois tout ceste 
année , ce seroit plus de la moitié. 






^ 




La Faiseuse de Mouches^. 



Lettre à N. 



ous serez peut estre surprise de recevoir 
une lettre de la part d'une fille que vous 
ne visitez jamais et qui n'a Thonneur de 
vous connoistre que par réputation ; mais, 
en vérité, nous autres personnes du grand nom , et 
personnes extraordinaires , ne devons pas nous at- 




1 . Nous trouTons cette pièce dans la quatriesme partie^ 
p. 54-63, du Reeveil de pièces en prose les plus agréables de 
ee temps, composées par divers authevrs, Paris, Ch, Sercy, 
MDGLXI , in-ia. — Là faiseuse dont il s*agit ici est sans 
doute celle chez qui il étoit de bon ton d*aUer se fournir, 
et qui se trouve vantée dans le dernier couplet d'une 
chanson sur les mouches que Tallemant cite dans son histo- 
riette du P. André (i^^ édit., t. 3, p. 3a6) : 

Maif inrtout foyex curiente 
Et difficile au dernier point , 
Et gardes de n'en porter point 
Que de chez la bonne faisenae» 

Sur cette mode, on peut lire la note 368^ du Patate 
ssrin. 



to La Faiseuse 

tacher anx maximes vulgaires j et ne sommes pas nez 
pour estre esclaves de ces petites formalitez que le 
commun observe. Aussi ay-je voulu m'en affranchir 
en cette rencontre ; et, connoissant desjà votre belle 
humeur et votre bonté, j'ay cru que vous ne seriez 
pas faschëe que la bonne faiseuse de mouches prist 
la liberté de vous écrire et de vous en envoyer de 
sa façon. J'appris mesme, il y a quelque temps, 
que quelques uns de vos galants de Toulouse en 
avoient donné à mademoiselle votre sœur sans vous 
en faire part , et je ne sceus pas plus tost cette nou- 
velle que je résolus de vous en envoyer de plus 
belles et de meilleures que les siennes , car nous en 
avons à tout prix et pour toute sorte de gens. J'en 
ay en mon particulier de toutes les façons , 

Pour adoucir les yeux , pour parer le visage, 

Pour mettre sur le front , pour placer sur le sein , 
Et , pourveu qu une adroite main 
Les sçache bien mettre en usage , 
On ne les met jamais en vain. 
Si ma mouche est mise en prattique , 
Tel galant qui vous fait la nique , 

S'il n'est aujourd'huy pris , il le sera demain; 

Qu'il soit indiférent ou qu'il fasse le vain , 
A la fin la mouche le pique. 

Au reste, Mademoiselle, ne vous imaginez pas 
que mes mouches ne soient diferentes que par la 
taille ou par la figure; elles ont en particulier des 
qualitez qui les font distinguer les unes des autres ; 
et je vous adverty que parmy celles>ci l'on y trouve 
de fines mouches, et que toutes ensemble ont Tin- 
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oiiflation des abeilles, qui ne seposenl d*ordii)aire 
que sur des fleurs. Cependant , pour ne pas faire un 
grand discours sur un pied de mouche, et pour venir 
à ce qui est de plus important en cette matière , il 
faut que je vous apprenne qu^entre celles que je 
vous envoyé, les longues se doivent mettre au bal* 
le plus souvent, parcequ'elles paroissent et se plai- 
sent davantage au flambeau. Les plus grandes et 
les plus larges sont vraies mouches de cours , et 
pour les lieux d'où Ton les voit de loin , car elles 
portent 3o ou 4o pas, pour le moins , et vont atta- 
quer un homme à la portée d'un pistolet. Nous en 
remarquons encore d'autres par dessus toutes, fort 
petites et coquettes à merveille , et celles-là sont 
vraies mouches de ruelle, qui ne tirent qu'à brusle 
pourpoint, et qu'on doit mestre en jeu quelque jour 
de collation ou de feste. Il ne dépendra maintenant 
que de vous d'en tirer l'usage qu'il vous plaira; je 
veux pourtant vous apprendre à vous en servir avec 
succez quand il vous prendra fantaisie de saisir un 



1. Les monches rondes étoient les plus vantées. On les 
appeloit assassins, \0n lit dans la chanson que cite Tal- 
lemant: 

Yoas anries bean être frisée 
Par anneaux tombant rar le aein , 
Sans on amoarenx auatsi» 
Vouf ne seres guère prisée. 

Les hommes enx-mémes en portoient : « II sera encore 
permis à nos ||alants de la meilleure mine de porter des 
mouches rondes et longues.» (L^« lois dt la galanterie 164 4 » 
^t« Ang. Aobry, p. 18.) 
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cœur dans un moment, ou le prendre d*assaut, s*U 
faut ainsi dire. 

Prenez une mouclie de bal 

Avec deux mouches de ruelle , 
Renoncez un moment à voslre humeur cruelle ; 
Quand le galant viendra, radoucissez vos yeux ; 

Lors , d'un ton de voix gracieux 
S'il dit qu'il meurt d'amour, et qull mourra fidèle» 
Répondez en biaisant , flattez un peu son mal ; 

Que s'il parle encor de son feu , 

Taschez de paroistre resveuse, 

Et , pour déguiser vostre jeu , 

Contrefaite la sérieuse , 

Dites : Les hommes sont trompeurs , 

Ils sont fins et bien dangereux ; 

Ils feignent d'estre malheureux , » 

Pour tromper une malheureuse ; 

Mais une fille est sans excuse 

Quand elle croit ces imposteurs ! 

Que si pour lors le galant jure 

Qu'il n'est ny menteur ny parjure , 
Qu'il ne feint pas les maux qu'Amour luy fait souf- 

Sans vous faire tirer l'oreille , [frir, 

Dite6-lui , divine merveille , 

Que le temps peut tout découvrir. 

Cependant , blâmez l'incoDStance , 
Dites qu'un vray galant est un trésor de prix ; 
Au reste , donnez-luy quelque douce espérance , 

Et tenez celui-là pour pris. 

Cependant je viens de m'adviser, Mademoiselle, 
que je sème des vers, parcy, par-là , dans une lettre 
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qne farois résolu d'écrire en prose; mais almporte , 
puis que j'ai contmencë, j'ai envie de ne pas me 
contraindre et de tous envoyer pour le moins au- 
tant de vers que de prose : car aussi bien, quaud la 
fontaisie en prend , on ne scauroil s'empescber d'ea 
&ire. Je vais donc vous conterune histoire en rimes; 
elle est de mon mes^er.etvousapprendra d'où sont 
veDuâs les moudies et qui en inventa l'usage. Hab 
avant toutes choses je vous proteste qne c'est un 
grand secret etun grand mystère, que je n'ai encore 
révélé à personne. Quand vous l'aurez sceu, je vous 
prie de n'en faire confidence ti qui que ce soil qu'A 
Mademoiselle votre sœur. 

Ecoutez, fille divine. 
Je vous apprendray l'origine 
De ces mouches que vous portez; 
Que vous autres, rares beautez , 
Mettez si souvent en usage 
Pour embellir vostre visage. 
Ce dieu redouté des humains, 
Qui tait toujours mille dessous 
Contre la liberté des hommes , 
Hit en vogue , au siècle où nous sommes. 
Toutes ces belles mouches- 1& , 
Et voici comme tout ails : 

Un jour, près de Venus, sa mère. 
Et faute de mailleore araire , 
L'Ainoiir, sans dire nn pauvre mot , 
Chassoit aux mouches comme un sot; 
Si qu'enfin la belle déesse , 

En se moquant de sa jeunesse, 
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Luy dit : a Amste-toy, fripon , 
Et fais quelque chose de bon ! » 
Mais certes elle eust beau luy dire. 

Le badin ne fit qu*en rire , 
Et toujours aux mouches chassa. 
Venus le vit et s en fascha, 
Et , comme la chose la touche , 
Ayant, comme on dit, pris la mouche, 
Voulut luy donner sur les doigts. 
Mais il esquiva, le matois! 
Et , pour éviter la colère 
De sa maman , sut si bien faire , 
Qu'il lascha du creux de sa main 
Une mouche dessus son sein. 
Cette mouche à peine fut-elle 
Sur le sein de cette immortelle, 
Que Ton vit, dans le même instant, 
Qu*il en parut plus éclatant , 
Comme , quand un sombre nuage 
Cache le ciel par son ombrage , 
A Tentour de ce corps obscur 
Le ciel prend un nouvel azur, 
Et , rehaussé par son contraire , 
Brille d'une façon plus claire. 
Venus , dans ce ravissement , 
Bénit ce bienheureux moment , 
Et fut tout-à-fait satisfaite. 
Car elle n'a rien plus en teste 
Et ne s^occupe tous les jours 
Qu'à chercher de nouveaux atours. 
Elle fit cent douces grimaces. 
Mais Dieu sait! quand une des Grâces, 



DE Mouches. i5 

Qui se trouva là par bazard , 
Luy dit que jamais aucun fard 
Ne sçauroit la rendre plus belle 
Que cette invention nouvelle. 
Pour lors, se tournant vers rAmour : 
« Je veux te payer ce bon tour, 
Luy dit-elle , et , pour récompence > 
Deux tourterelles d'importance 

Seront au}ourd*buy le prix 
De cette mouche icy, mon fils. 
— J'aurai donc deux tourterelles? 
Dit l'Amour en battant des ailes; 
Attendez , je veux faire mieux. » 
Lors, de ses doigts industrieux 
Découpant une étoffe noire, 
Il fit, si Ton en croit Thistoire , 
Mille mouches sans se lasser. 
Puis aussy tost les vint placer. 
Une près de l'œil de sa mère * 
(La- chose icy n'est pas bien claire 
Si ce fut le gauche ou le droit] ; 
Il en mit encor dans l'endroit 
Où vola la première mouche , 

Sur les temples *, sur la bouche ', 



1. La mouche collée près de l'œil s'appeloit la pat$Umni§, 

t . Portez-en à l'œil , à la temple , 
Ayant le front ehamarrô , 
Et sans craindre Totre euré 
Portez-en jusque dans le temple. 

Les hommes portoient « Templastre noire assez grande 
SUT la temple , ce qae l'on appeUe l'enseigne damai de dent; 
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A costé do nez*, eut le front *, 
Sar les joues*, sor le menton. 
Cependant la trouppe céleste. 
Apercevant Venus si leste , 
Mit des mouches pour limiter. 
Junon , pour plaire à Jupiter, 
En mit autant que Venus mesme. 
Pallas eut un désir extresme 
D'en mettre sur son front guerrier 
£t d'abandonner le laurier. 
Quand à Mars, pour plaire à Cyprine, 
Il en orna sa bonne mine , 
Et , depuis , en porta toujours 
Une fort grande de velours'. 
Aussy tost , les beautez mortelles 
En ayant appris des nouvelles, 



mais pour ce que les cheveux la peuvent cacher, plosienrs 
ayant commencé depuis peu de la porter au-dessous de Vos 
de la joue , nous y ayons trouvé beaucoup de bienséance 
et d*agrément. Que si les critiques nous pensent reprocher 
que c'est imiter les femmes , nous les estonnerons bien 
lorsque nous leur respoudrons que nous ne scaurions faire 
autrement que de suivre Texemple de celles que nous admi- 
rons et adorons. » (Les lois de lu galanterie ^ p. 19.) 

3. Au coin delà bouche, c'étoit la baieeute; sur les lèvres, 
lu coquette. 

4. Sur le nez , c*étoit Veffrontie, 

5. La majtëtueuse. 

6. Au milieu de la joue ^ la galante; sur le pli de la joue 
en riant, V^jovée, 

7. Ces» Templàtre dont il est parlé [dans Tune des pré- 
cédentes notes. 
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Voulurent en mettre à leur lour 
Sous le bon plaisir de l'Amour. 
D'abord qu'elles furent connu es , 
11 sembloit qu'il en plût des nues; 
La moindre bourgeoise en portoit. 
Et la soubrette s'en paroît , 
Comme eust pu fùre une priocease , 
Car c'estoit la belle ajuste&ee * ; 
EnBn tout le monde en voulut. 
Et tout le monde «d eut*- 

I. Parvre. « EUeeaUit b»m'0Krs qnatrebenm kn toi- 
telle h tiaafmset «ou ^atMtr. a {Canta it la reine ie Ut- 
rare, aouv, 36'.) 

s. Tout le monde en eut, ei bien que dans ooe mozari— 
nade, Muinif moralu et iAréîie*net pMr U repoi ta cen- 
ecieneet iatt la iffeirei frUentee, c4c., 18491 in-^., il est 
dit qu'on Toit n abttés Frisés , poudrés , le tiet^e cntert ie 
KMckee, tous les joundana un habit Ubertia parmi les ca- 
jolerie* des Cours et des Tuileries.» 




il 
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Leê plaisantes ruses et cahahs de trois bour^ 
geoises de Paris, nouvellement découvertes; 
ensemble tout ce qui s^est passé à ce sub* 
ject. 

M.DG.XXYlH. In-8. 




n ce petit discours, tout mon but n*est 
point de traicter de matière qui puisse 
ennuyer le lecteur, ains tout au contraire, 
mon désir n*est que de reciter chose qui 
luy puisse apporter toute sorte de contentement, 
comme estant de soy le subject assez bastant de 
chasser toutes sortes de mélancolies , et d'autre part 
capable de faire estime des femmes sages et pruden- 
tes et d*en faire chois parmy celles qui s'abandon- 
nent aux vices , comme vous pourrez entendre de 
la caballe et ruze de trois notsd)les bourgeoises de 



1. Je suis porté à croire que cette pièce a beaucoup de 
ressemblance avec celle qui a pour titre : Le voyage rac' 
courût dé trois kourgeoiseê de Paris, avec kwrs ruses et /ines-^ 
seSy nouvellement découvertes par leurs maris; Paris, veuve 
du Garroy (vers 1618), in-8 de a4 feuillets. Malheureuse- 
ment, je n'ai pu la retrouver pour faire la comparaison. 



» Plaisintbs Roses 

tabject ^èrenl les premiers an logis deù^ë afin 
de faire préparer ei donner ordre à tout ce qui es- 
toit nécessaire pour joyeusement passer leur temps. 
D'autre coatë , mes dames les iMurgeoises , esveil- 
lées comme souris, ne furent paresseuses, pour tant 
mieux jouer leurs personnages, de faire retenir pla^ 
ces aux cocbes de Senlis , et pour les asseurer fei- 
rent donner nn escu^cars' pour advance: cepen- 
dant elles se parent de leurs plus beaux habits 
nupliaui et de tout ce qu'elles avaient de plus 

Le temps venu que le coche de Senlis devoit par- 
tir, elles prindrent cougë de leurs maris, pour aller 
monter au dit coche, auquel messieurs les boui^eob 
ne voulurent manquer de les y aller conduire, et 
aussi pour les recommander au cocher. 

Eilanl mes dames les bourgeoises arrivées au 
Bourgei, l'une dlcelles commença de faire semblant 
qu'elle se Irouvoil fort mal , tant i oause de l'es- 
branlement du coche que d'autre part aussi qu'elle 
csioit grosse de trois mois, ce qui ne luy pouvoil 
permettre d'avantage le dict esbranlement sans 
courir du danger de son enfant ; ce faisant , supplia 
le cocher et toute sa compagnie de ne perdre point 
de temps etqu'clleesloit résolue denepasseroutre, 
et que , quant à ces compapes , qu'elles estoient 
libres de parachever leur voyage; ce qu'elles ne 

I. Os «pTBloit ainii lu plus forts tmi, les acnls que Us 
lûtes vanlniuDt recnoir pour leur* épicéa. Chaque quart 
^r4Mitt(iilde iSiois, et, par conséquent, l'écu quart Ta- 
S litres 4 uls- 



BB TROIS Bourgeoises. s3 

voulurent jamais accorder, disant qu*elles ne la lais- 
seroient jamais en cest estât. Après donc avoir sa- 
tisfait de ce qui restoit au coche , lequel passe ou- 
tre 9 commencèrent de faire bonne vie ; et , voyant 
que leurs courtisans, qui se dévoient trouver en ce 
lieu bien montez à celle fin de les ramener en 
trousses au dict logis préparé , n'estoient encores 
arrivez , incontinent commencèrent d^envoyer un 
homme qui estoit dressé au badinage au devant , 
lequel n'eut pas fût une lieùe et demye qu'il fit 
rencontre de ces petits mignons tous escretez com- 
me une poire de chiot. Mes dames les bourgeoises, 
qui estoient continuellement au guet , n'eurent pas 
si tost descouvert leurs favoris , que ce fut à qui 
d'entr'eux yroit la plus viste pour donner le baiser 
à celuy qu'elle affectionnoit ; semblablement ces 
jeunes godelureaux , voyant leurs maistresses ap- 
procher, incontinent voulurent commencer à con- 
tre-faire les escuyers et de forcer leurs chevaux de 
faire ce qu'ils n'avoient jamais apris , estant plus 
propres à tirer un tombereau de boue que de faire 
des passades. Après avoir mis pié à terre , et de 
part et d'autre s'estant donné les accolades , ils ne 
furent si tost arrivez au logis que voilà la table 
couverte de très bons morceaux que mes dames les 
bourgeoises avoient faict apprester. Pendant le dis- 
ner, ce ne fust qu'a rire et folâtrer, discourant de la 
ruse et finesse de laquelle |ls s'estoient servis pour 
obtenir congé de leurs maris , qui dévoient bien 
avoir pour lors le tintouin aux oreilles ^ 

1. C*e8t-à--dire que les oreiUes leur tintoient, comme 
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Llieure s'àpprochant qu'il falloit partir de ce lieti 
pour venir coucher à Paris, pour autant qu'elles ne 
desiroient y arriver de jour, crainted'estredeseouver- 
tes , après avoir satis^t au logis , montèrent à che- 
yal , ayant chacune leur conducteur , et en ceste 
sorte arrivèrent sur les sept à huict heures du soir> 
au logis désigné, où le soupperlea attendoii. Estant 
donc en îceluyrla couratière*, après leur avoir fiûci 
les caresses accoutumées, les conduict dans un 
petit corps de logis sur le derrière, à cette fin de 
mieux et plus facilement prendre leurs eshats sans 
estre inquiétés de personne; incontinent on leur 
apporte le soupper sur la table, pendant lequel on 
leur prépare trois licts. Il ne &ut pas demander si 
rissue du soupper fut remplie de gaillardise, où le 
muscat et lliypocras n'y fut point epargué, si bien 
qu'après avoir passé joyeusement une partie de la 
nuict, la couratière, qui eatoit grandement enlumi- 
née, se voulant aller retirer dans son eartier, corn- 
ipença sa harangue sur les effets de l'amour^ pen- 
dant laquelle elle eust assez^bonne audience. Estant 

aux gens de qui Ton parle mak Gela nous donne Pétymo- 
Ipgie du mot tintouin^ qui d^abord ne s-'employoit pas au- 
trement. On trouve même dans. Hontai^e le verbe Untoui- 
ner, 

1. On sait que eouratier, couratière ^ sont les anciennes 
fénnes des mots eùurtiery courtière. Ils se prenoient souvent, 
comme ici, en mauvaise part, pour désigner de bas entre- 
metteurs : 

n de?iat es no |oar «avant en tel métier, 
]la<|ai^on , reTendeur, affronteur, eouratier. 

(Ronsard » IfyniMf, Uv. a, lo.) 
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icclle finie, diacuQ de messieura les godelureaux 
priadreol leurs maistreases et s'alléreat ainsi cou- 
eher; la couratiëre ne fusl si tost partie , et eux 
ssseurez dans la chambre, que on eûl peu enleadre 
comme les accorts de trois baleurs dans une gran- } 

ge:carjem'ass6urequ11yenavoiiunpourchacune , y 

de mes dames les bourgeoises, je ne stay si elles jJ 

sçavoient la musique, mais elles tenoienl grande- 1 

ment bien leur partie ; de telle sorte qu'en cet excr- k 

dcc , ou bien à dormir, si Iran leur sembloit, ils pas- H 

tërenl leur temps jusques au lendemain dix heures i 

du madn. Ce que voyant madame la eouradère , A , '' 

qui la gueuUe gagnoit de déjeuner, alla heurter i 
leur porte , leur ponant â chascun de quoy prendre \ 

un bouillon , comme à des nouvelles mariëes ' ; ce i 

que voyant messieurs les muguets*, qui esloient l 



I. C'est ce qu'on appelle encore le ckauieta dans qael- 
V^ TiUee de proTiaM oti cet uiage s'eat gardé. Les cou- 
liiei de la noce l'apiMnoteal de bon malin en grande cA- 
rtmanie, h la luile d'une bnbade aoni la kaiUe des ipoui. 
V. uoire BiiMtt âtê Unttna it Parti, p. la , ai ona trèi 
enrieiue chanaon qui se tronTe dana le Rttiuil du Sa- 
lejard. Ed Ecoase, on eppeioit cette boiiaon nuptiale le 
—eh-ptuel. 11 j entrait du Tin, de [a crime, du suere, de la 
nnucade. V. W. Scott, Qneotit Oirvard, conelusioa. 

1. Ce mot, STec le seaa de galant, âtolt depuia long-temps 
dan» la langue. T. Rabelais, llr. i, ch. B, el lit. 4 , eh. 4J. 
Ce pMuge de Roger de Collerye, èdit. Ch. d'Héiicaolt, p. 
>S6, Hmble BU dWBer rMjmolegie : 
Cy^it Ia hflD bouonblB HdfDet..- 
Au waanu «ni cuilUil U waifiut. 
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tons fiiUgaez des courses qulls avoient estez , pour 
montrer leurs courages, contraints de fidre, ne 
sçavoienl quelles contenances tenir, ayant les oreilles 
longues comme celles de Midas ; et furent encores 
plus estonnez lopque leur hostesse leur demanda 
à chacun quatre pistolles pour satisfaire tant au 
rôtisseur pâtissier que pour le muscat, ryppocras 
et confitures , sans rien mettre en ligne de compte 
de ce qu'elle pretendoit avoir, tant pour ses sal- 
laires que pour le bon traictement qu'elle leur 
avoit fait. Ce fut alors que ces muguets commen- 
cèrent à se regarder de plus beau les uns les autres, 
pendant que mesdames les bourgeoises estoient 
encore au lict, qui n*aitendoient autre chose que le 
desjeuner fust prest pour sauter en place. 

La matrone, voyant le refroidissement de ces 
personnages , ne les importuna point davantage à 
bailler de largent , sçachant bien que ces bonnes 
dames a voient de bonnes chaisnes d'or et brasselets 
qui estoient plus que suffisans de la satisfaire, et 
seulement se contenta pour lors de leur demander 
de quoy envoyer quérir à déjeuner en attendant le 
dîner. Parmy eux il y en avoit deux qui estoient de 
bas aloy, ce qui contraignit les deux autres de jelter 
chacun une pistolle, lesquelles furent incontinent 
grippées par cette couralière d'amour, qui une 
heure après leur fit porter un assez léger déjeuner, 
si bien qu*ils demeurèrent sur leur appétit, espé- 
rant de mieux disner; mais ils furent bien frustrez 
de leurs espérances , car, voyant deux heures après 
midy sonner, et que le disné n'avoit point de jam- 
bes, furent contraints d'envoyer l'un d'iceux voir si 
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leur disné n'esloii pas encore prest, lequel, nyanl 
trouvé la vénérable liostesse les reins dcvaal le feu 
qui dcscousoil la doublure d'une bouteille de Mus- 
cat, lui commença à dire : « Madame, lorsqu'il vous 
plaira nous envoyerà dîner, la compagnie est preste 
et en bonne delibcrallon de le recevoir, u Cesle 
vieille sempiternelle, qui n'entendoit point raison, 
conimenca à le bien renvoyer chez ses premiers 
parens , luy chantant plein un tonneau d'injures, en 
luy disant : a Monsieur le muguet, comme vostre 
cheval rue ! Où sont les pislolles que vous avez don- 
nées pour vous faire appresler à disner? Allez à 
tous les diables ! Venez-vous en ces lieux sans avoir 
do quoy satisfaire à vos plaisirsî Soyez diligent , et 
vostre compngitie aussi, à me trouver irenlo pis- 
lolles pour la dépense que vous avez faite et les 
fraiz de ccans, car autrement vous ne sortiriez en 
l'eslat que vous estes, et outre cela les coups de 
basions ne vous serool espargnez. « Qui fut bieo 
penost, ce fut mon pauvre monsieur le muguet, 
qui s'en retourna un doigt au cul et l'autre en 
l'oreille devers sa compagnie, dissimulant par de- 
vant mesdames les bourgeoises les rodomontades 
qui lui avoieut esté faites parcesle matrone. 

Pouf consulter amplement de ce qu'ils avoient à 
faire pour leur retirer du naufrageoù ils sevoyoicnt, 
délibérèrent en particulier de montrer ï mesdames 
les bourgeoises le meilleur visage qu'illeur seroit 
possible, à cette fin de ne leur faire concevoir au- 
cune appréhension ; et, pour ce faire , il fut arresté 
que les uns après les autres feroient semblant d'a- 
voir quelques affaires de grande importance aus- 



98 Plaisantes Ruses 

quelles Os esloienl fort obligez de pooirmr, et qjae 
par ce moyea deux dleeox sortiroient de œ tant 
vénérable logis, et que le dernier, voyant que ses 
deux compagnons retardoient beaucoup à satisfaire 
à leur promesse (qui esloit de revenir trouver leurs 
compagnes), feroiten sorte defiûre le iaschë, et 
sorltt semblablement du dit logis pour aller cher> 
cher les deux autres. Ce qulls firent si dextrement 
que mesdames les bourgeoises ( tant elles estoient 
aÏRblées) ne peurent en façon quelconque apercevoir 
la trousse * que leurs nouveaux courtisans avoient 
envie de leur jouer. D'autre part, la dame matrone 
ne se mit pas beaucoup en peine de s'opposer à leur 
sortie, estant très asseurëe du depost qui luy demeu- 
roit, estant mesdames les boui^eoises assez solva- 
blés pour contenter à tout ce qu'elle desiroit, ou 
bien que leurs chaisnes d or et bracelets demeure- 
roient pour les gages. 

Voylà donc messieurs les muguets esvadez du 
labyrinthe où ils s'estoient enfermez , pendant que 
leurs nouvelles maîstresses sont logées sur Nostre- 
Dame-d'Esperance de les revoir bienlost, comme ils 
avoient promis, et que leurs genests* de charue 
mangent pour sivade' une brasse de muraille. Deux 
jours se passent que ces fireluquets ne retournait 

1. Imp&ttwre^ tromperie. Mairet fidt dire à Fan des per- 
sonnages djB sa comédie, i^e ime é*Olmuu ; 
Indabitablemeot l'on m'a donné la tnmfte 

9. Ghefanx de main, dont les pliis fins Tenoient d^Espa- 
gne. 
i, Oo sait qae c^est an des noms de TaToine. 
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poinl yisiter leur proye , ce qui commença de faire 
entrer en quelque doute mes dames les bourgeoises; 
et, d'un auire cosië , esloieai grandement importu- 
nées de leur ho^(essede bailler argent ou gages, 
à quoy elles reculoi^t le plus qui leur estoit pos- 
sible , espérant d'heure à autre revoir leurs favoris 
qui les riendroient desgager de ce lieu [de quoy elles 
furent bien frustrées de leurs espérances). Ce que 
voyant, et ne pouvant aus^ plus endurer le tinta* 
mare que leur faisoit ceste seconde Hegère , furent 
conlraincies [pour obvier à plus grand scandale) de 
luy donner diacune quelque asseurance. La pre- 
mière luy donna un diamant de la valeur de cent 
livres et plus, la seconde un bracelet de perles de 
la valeur de cinquante escus, et lademiâre luy don- 
na la cbaisne d'or de son manchon', de la valeur 
de trente escus, A la charge toutesfois quelle pro- 
mettoit leur remettre entre les mains lorsqu'elle se- 
roit satisbile de ce qu'il luy convenoil payer raison- 
nablement, soit par messieurs les évadez ou par 
elles, ce qui leur fut accorde. 

Madame la maU'ODe, se voyant les mains garnies 
comme elle desiroit , commença de monstrer à mes- 
dames les bourgeoises meilleur visage qu'aupara- 
vant , les invitant de faire grande chère et beau feu, 
et qu'elles n'avoient qu'à tinter et qu'incontinent 
elles seroient obeyes , etqullnelenr fiilloit point 
engendrer de mélancolie pour l'absence de leurs 
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nouveaux serviteurs, et que pour un perdu Ton en 
recouvroit deux. Elles, qui n*avoient d autre pensée 
qu'à leur retour, ayant demeuré toutes trois sur leur 
ap|)elit du fniict de nature, dissimuioient leurs 
tristesses le plus qu'elles pouvQÎerft. 

Nous lairrons pour un peu (fe temps mesdames 
les bourgeoises en leurs frivoUes espérances, pour 
revenir à leurs maris. 

Messieurs les bourgeois, qui sont assez bons com- 
pagnons , voyans que les feries de la nopce estoient 
plus longs qu'à l'ordinaire, et que leurs femmes ne 
#. venoicnt point, commencèrent de leur ennuyer. L'un 
d'iceux disoit : « 11 m'a esté impossible de pouvoir 
reposer depuis l'absence de ma femme. » L'autre 
disoit : a La première nuit, je la passay de ceste sor- 
te; mais depuis j'ay esté contraint, pour me res- 
• cbaufTer, de faire coucher ma servante avec moy» 
avec laquelle je me suis assez bien délecté , veu 
aussi Taage de dix huit ans tout au plus. » Le der- 
nier, qui n'avoil encore rien dit , commença à dire : 
« Jusques à présent, j'ay passé le temps sans avoir 
contrevenu en aucune façon à la promesse que j'ay 
fait à ma femme ; mais il m'est impossible de pou- 
voir plus dominer aux tentations de la chair (car je 
suis homme) ; c'est pourquoy, dès à présent, je suis 
délibéré d'aller chercher quelque bonne aventure, 
et, si vous avez du courage, suy vez-moy; toulesfois^ 
vous sçavez qu'il ne faut point aller aux mûres sans 
crochet ny aux lieux d'amour sans argent. Les 
deux autres bourgeois eurent les oreilles fortement 
entenlives à la remonstrance de leur compagnon, si 
bien qu'après leur esire garny de nombre de pis- 
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tôles , allërenl chercher leur contcDicmcDl. Arrive 
que, le plus corrompu d'iceux ayant aulretoia en 
advis secret que l'on passoil Tort bien le temps sans 
bruit ny scandale en un eertalD lojtis (où, pour lors, 
estotent leurs femmes, ne se doulans pas de les y 
trouver), délibérèrent d'y aller. 

Arrivez qu'ils furent en oe notable lojiis (pour sa 
qualité], celuy qui sçavoit le mot demanda à parler 
& 1b dame, laquelle incontinent ne manqua de venir 
BU devant de messieurs les bourgeois , leur &isanl 
An mille complimens. Celuy qui scavoit le mot du 
guei s'advança , et, tirant i quartier la dame , loy 
dît en particulier le signal , lequel ne fust si lost 
donné, qu'elle redoubla de mieux ces bien venus , 
les faisant entrer dans une très belle salle , dans la- 
quelle y a deux cabinets pour servir quelquefois 
aux occasions. Incontinent la collstioo est preste , 
où le meilleur vin qui se peust recouvrir n'y fust 
point espai^ë; icelle estant finie , le truchement * 
commenta d'entretenir cette couratiëre sur la per- 
feclion de leurs entreprises , laquelle ne se jettoit 
pas loin à leur rendre toute sorte de courtoisie, La 
collation faite, messieurs les bourgeois, pour jou}r 
de leurs prétentions, resolorentd'y demeurera sou- 
per, à la charge que leur bostesse leur foumiroil 
après iceluy de quoj passer joyeusement la nuict ; 
ce qu'elle leur accorda moyennant deux conditions : 
la première, qu'ils n'auroient aucune congnoissance 
de vue de celles qu'elle leur desiroil donner, 
la crùnte qu'elles ne voulussent accorder ( les 

1. l*ltrpriu. 
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voyant) ee que vous desirez , et aussi que ce sont 
jeunes femmes de qualité i)ut ne le font point pour 
avarice ; la seconde et dernière condition estoit 
qu'elle desiroit avoir de chacun une pistoUe, et 
qu'outre cela ils satisferoient au reste des fraiz. 
La curiosité de jouyr de ces beaux subjects les fit 
consentir à tout ce que la couratière d'amour desi- 
roit (bien qu'il leur fust assez fascheux de ne point 
voir ces nompareilles beautez). Ils jet^èrent sur la 
table chacun leur pistolle , qui furent tost relévéesr 
par cette vieille , laquelle incontinent leur feit pré- 
parer trois licts en trois divers cabinets , où ils s'al- 
lèrent, après souper, rendre chacun au sien. Estant 
couché, la chandelle esteinte, la messagère d'a- 
mour leur amena à chacun Tune de ces bourgeoi- 
ses , qui avoient eslées prattiquées par la dame 
matrone , à quoy elles avoient consenty, ne pen- 
sant à rien moins à l'affaire qui s'ensuyvit. 

Ne pensant pour lors messieurs les bourgeois 
à rien moins que ce fust leurs femmes i d'autant 
que la fortune pour elles fut qu'il arriva un eschan- 
ge , et que l'un avoit la femme de son compagnon 
ef aussi les autres, ce qui apporta de la diversité à 
leur ordinaire en cette sorte , la nuit se passe aux 
contentements des parties , sans que pour cette fois 
le pot aux roses fust descouvert. 

Madame la matrone, suyvant la promesse qu elle 
avoit fait aux bourgeoises de les aller quérir devant 
le jour pour empescher aucune cognbissance , ne 
manqua dés les quatre heures du matin de les aller 
lever de sentinelle (ce qui fut contre la volonté des 
bourgeois) et les ramena en leur cartier sans autre 
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forme de procez. Le reste de ia tnalînéc se passe 
jusques sur tes neuf heures que les diis bourgeois, 
se voulans retourner en leur logis , conieotërent 
assez honnestement leur hostesse, et payëreot la 
marchandise qui de longtemps tenr appartenoit. 
Comme ils furent hors d'icelle maison , l'un d'eux 
commença de faire one pose, et dit : « Ha foy. 
Messieurs, nous sommes verilablemeot bien bados 
de nous estre ùosi fiez à cette harpie d'enfer. Où 
esloienlpour lors nos sensT Si elle nous avoil pro- 
duit de vieilles carcasses pour déjeunes amourettes ! 
L'aident fait tout , dit le proverbe. J'ay encore dix- 
sept escus pour voir celle qui m'a tins compagnie 
celte noict. — C'est une folie , disoit l'autre; si elle 
nous monstre de yieilles pièces, celanouscrËverale 
cœur. Si est-ce pourlanl que je ne suis point fils de 
revendeur, je ne travaille jamMS sur vieux dra- 
peaux ; mais il seroit bien pire si elle nous envoyoit 
en Suerie gagner le royaume de Bavière *. u Cela 
leur donoa une telle appréhension , qu'ils résolurent 
qu'a quelque prix que ce fust , qu'il (alloit avoir la 
cognoissance de ces remèdes d'amour. Incontinent 
le harangueur retourne avec les autres sur ses pas, 
qui trouvèrent cette vieille entre les deux chenets, 
enluminée comme un Bacus , non moins estonnée 
qu'un César, qui leur dit : a Que demandez- vous, 
Messieurs! (Elle faisoitbjen tost de l'iDCOgneue.) — 

I. On sait qu'on diMit alors de gens stlaqnés de mala- 
dies bonleuses qu'ils allolent en Batière voir sacrer l'Em- 
pereur (V . Frmein), on qu'ils revenoient de Saerie eu de 
Saède. 

W. vu. s 
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C*est y Madaaie , que imris afins enoofc diaciui dix 
escos qne nous ne désirons pas remporter, mais 
bien tous les donner, powrea qullvous pUisenons 
fûreToir ces belles dames qall TOUS a plea noos 
donner œUe muet pour oompagpies. b Elle, capide 
d*arfent plus qoe de tons les honneurs dn monde , 
ooDunenoe d^ooTrir les yeux comme on diat qui 
boil do vinaigre, leor dit : « Si je toos acoorde œ 
que Toos desirez, je £uisseray ma foy, et par ee 
moyen je feray ee qœ je n*ay jamais bit; el si elles 
estoient par fortone de vostre oognoissance, qu'en 
dirie^-Toos, Messieurs? — Helas ! Madame (dirent- 
ils], cela ne peut estre , car notre oognoîssanoe est 
bien petite , et , d'antre part , noos sommes étran- 
gers. > 

Après le nouTean marché frit, la matrone les 
conduit dans la diambre des bourgeoises, lesquelles 
esUNent encore toutes endormies du travail de la 
nnict. luconlinent ils eurent forme de cognoissanoe, 
non pas asseurés du premier coup (n'estimans leurs 
femmes estre telles) ; toutesfois, Fun dloeux, qui ne 
se peut plus tenir, dit à Tun de ses camarades : 
« Voisin , tu cognois bien ma femme? Je te prie, 
regarde si ce n*est point celle-cy . > U ne lui eust sceu 
re^Kmdre le ooy on le non, voyant la sienne tout 
proche* 

Le troisiesme, un peu plus ruse qoe les autres 
deux , ayant certaine cognoissanoe du jeu , désirant 
couvrir l*bonneur de sa femme, dit (tout^ois bien 
ftscbé, comme de raison): ail se fait tard, allons- 
noos-eo voir si nos femmes ne sont point arrivées, b 
Celuy qui se voyoit asseoie du fait : « Gomment, 
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venuesT Elles n'ont par ma foy garde, si ce n'est en 
dormant , ou bien que ce lict les retournasi en ca- 
TDSse. — Et pourquoyî dirent les autres. — Pource 
que voilà vos deui femmes avec la mienne , et, par 
ce moyen, nous sommes frappez les uns et les au- 
tres d'un mesme coing, d 

Leur parler, qui avoit esié jusquas alors enroué 
comme basse-contre, commença, après la chose avc- 
rëe, à crier à qui plus plus pour csvciller leurs fem- 
mes , et de crier les uns d'un c6lé , les autres d'un 
autre. « Eh bien ! disoient-ila , Mesdames , vous es- 
tes ioiî— El vous, messieurs les ruffiens, disoient- 
elles, qui vous y a amenezî N'est-ce pas ce que 
l'on nous a tousjours dit tant de fois, qu'incontinent 
que nous estions absentes , que vous veniez en ce 
bordel dépenser tout noslre bien. ! c'estnous, c'est 
nous qui avonseumûnlenanl vostreargeutlsEtde 
semer injures ft milliers , tellement que mes pauvres 
bourgeois ne pensent respoudre k leurs interrogants. 
L'autre Praserpine commençoit sa barangue, en sorte 
qu'ils n'enssenisceurespondre un seul mot, et firent 
tant qu'eux-mesmes se dirent pour lors avoir le tort, 
à cette fin de ne point apporter de scandalle en ce 
lieu , et se retirèrent de la façon, y laissant mes- 
dames les boui^eoises. 

Ces pauvres ,Jonas , eslans ensemble, tindreot 
quelque propos de ce fait. L'un dîsoit : ■ Ce ne fut 
point ma femme qui coucha avec moy.carj'ay quel- 
que peu estudié en la géométrie ; je me conçois en 
la longueur, largeur et grosseur. — Vrayment! dit 
l'autre , je ne vis jamais livre qui traitlast de cette 
maUëre, et si je ne laisse pas de^cognoislre que ce 



36 Ruses de trois Bourgeoises. 

o*estoit pas la mienne et qu'il y avoit du change- 
ment à mon ordinaire. — Je ne açay laquelle j^avois, 
dit l'autre, mais je n'eus jamais un tel contente- 
ment. — Morbleu! tu avois donc la mienne, dit 
Tun , car c^est la plus subtile quil y ait en France , 
et ne croy pas qull se trouTC baoquenée qui trotte 
plus doux?» 

Voilà à quoy, pour le présent , je désire ocmdorre 
ce présent discours , laissant pour la seconde partie 
ce que devinrent messieurs nos courtisans , et les 
estranges advantages qui leur arrivèrent au sujet 
des bourgeoises , et de la procédure qui a esté laite, 
tant de leurs cbevaux que contre la matrone, en- 
semble aussi ce qui s'est passé (depuis le pot aux 
roses descouvert) entre les bourgeois et leurs fem- 
mes, ce qui (m'asseure) donnera autant et plus de 
contentement aux lecteurs que le contenu de cette 
première partie. 






VAreki-Sol, écho «aiyrique*. 

OniM rtaniâm U et divinm ictola 



MDGT. In-8. 



î uisque TOUS le voulez, nous le sauron», 

Madame , 
Jt Quand je devrois cbercher les papiers si- 

Qu'uQ refus de Tarquin Teil jeler dans la Damme , 

1. Cette pièc« est dirigée coDlre quelque fercenr qui 
loulail taira coacnrrenca su Priuf du »/> (Angouleieot), 
et qui, pour prendre un tiue au dessus du sien, s'étoii 
•djngé celui d'ercW-tef. Pent-êUre eal-ce la même querelle 
lur laqurlle le Parlement Tut appelé t atatuer, et qui t't- 
(oit élevée an sujet de la Prneifanli du Soit, eulre Augou- 
leieul, qui la déclaroit w propriété atclusive, et Vïlenlin 
le Comte (Valeran;, qui , aree Jacques Resne:.u (Ramea 
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Ou feuilleter dix ans le roolle des villaius * . 

Je ne sçaurois trouver ceste charge onéreuse : 
Si c'est vostrc plaisir, c'est mon contenteiflent. 
Aussy je Tentreprends, et la peine est heureuse, 
Puisqu'elle a pour soutien vostre commandement. 

Nous savons son pays, ses parens et sa race , 
Non ce qu'ores ils sont, mais ce qu'ils ont esté. 
Et si son entrelien, ses pompes, son audace, 
Sympathisent au moins avec sa qualité. 

Dieu ! quy de là-hault contemplez tant de courses 
Et donnez tout à coup arrest aux charlatans, [ses. 
Ou vous, dieux des fripons et des coupeurs de bour- 
Donnez-moy promptement le secours que j'attends. 

Âpprenez-moy bienlost, non pas vostre pratique, 
Mais quels sont les parens de vostre favory, 
Afin que, le chantant d'un esprit prophétique. 
Je fasse voir à tous que vous l'avez chery. 

prétendoit la lai disputer. ÀngouIeYent, défendu par mais- 
tre Julien Peleus, obtint gain de cause; mais le procès fut 
très long, si Ton en juge par la date des arrêts successiYe- 
ment rendus. Le premier est du a mars i6o4, le dernier 
du 19 féYrier 1608. Cette grave affaire étoit donc pendante, 
en i6o5, quand parut cette pièce. On peut consulter, pour 
les détails, le Recueil deaphidevers de mattre Julien Peleus, 
les Réeréolionê hietoriquee de Dreux du Radier, t. i, p. 4i* 
4a, et de la Place, Choix des Mereures^ t. 56, p. i58-i6o, 
et 5 pour Valeroy, Tallem., édit. in-ia, 1. 10, p. 4o; TEa- 
toille, édit. du Panthéon, II, p. 4^4; VÊèpëdon eâtyrique, 
1680, in«i9, p. a5. 

1. G*est-à-dire les registres énormes où setrouYoient por- 
tés les noms de tons ceux qui payoient Timpôt. 
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A quy m'adresseray-je , ô dieui ! je vous supplie î 
Si je suis obligé, vous sçaves bien pourquoy. 
Hè! quy voudra de vous ayder à mon envie 
El m'oster mainienaot d'un si Tascheux esmoyT 
Echo. — Moi. 

Quelle voix favorable offre à m'osier de peine 
Et me rendre sçavant de cela que je veux? 
Les déesses quy sont dedans ceste fontaine ', 
Ou bien les Innoceos, favorisent mes vœux. 
Echo. — Euï. 

Peut bien estre vrayment que saint Innocent mes- 
Non tant comme patron que coinmeson voisin , [me, 
He désire advertir (sçachaot bien que je l'ayme) 
Que pour eslre des siens il est on peu trop Qn. 

Car la fille de !"air ne seroil pas logée 
Parmy les Innocens du quartier Sainl-Denys. 
Il est vray que peut-estre elle s'y est rengéc 
Pour voir nostre badin , qu'elle prend pour Narcys. 

. Je me ry, belle Nymphe, et repare mon crime. 
J'ay ton, je le sçay lùen, j'ay prophané ton nom; 

I, Cttiittuâ sont les nymphes de Jeio Goujon t la 
fatléintàta InnoccDls, pliete alors au coin de l> nie ani 
Fers et de la nie SaiDl-Deoii. L'auleor les ioToque ici 
parceque c'est kleor pied qD'AagoaleTeDt,BTecIa troupe 
it» forceurs de IliAlel de Boulogne, venait faire sa uiDiiirf 
on parade. Il devoit aller aussi au carrefour de la Pointe- 
SaiDt-Eustaehe, près de ce Pm-Alait qui aïoit donné son 
nom k un autre tsrceur. V. SnrtHtt de Des Periers , èdil. 
Lonii Lacour, p. i3}-i34, el notre tome 3, p. i4t, 
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Mais je Tauray vraymeni désormais en estime. 
Regardes si tu veux que je m*ea aille ou non. 

Echo.— Non. 




Elégie* 

ien donc, puisque lu veux oublier mon of- 

fence, 
Je te veux contenter par mon obéissance , 
Demeurant avec toy quelque espace de 
temps, 
Car, si je ne le voy, pour le moins je t*eniends. 
Echo , je te promets de chanter ton miracle 
Et de ne vanter plus du Pelien Toracle, 
Si j ay cesle faveur d*estre rendu certain 
De ce que je te veux demander ce matin. 
Je m y suis obligé, mon devoir m y convie. 
Si le devoir me presse, aussi faict mon envie. 
Ne me refuse point , et je jure les yeux 
Plus rêverez par moy que le Styx par les dieux , 
De prier que le ciel ta langueur adoucisse 
Et blasmer avec toy la rigueur de Narcisse. 
Je veux te figurer ce malotru badaut 
De qui la voix s'élève et le courage fault, 
Afin que, te monslrant seulement sa figure. 
Tu donnes les couleurs propres à sa peinture. 
Et que par ton moyen je monstre en peu de mots 
Qu'Angoulevaut n'est pas luy seul prince des sots ; 
Qu*il en est encore un dont la foUe sagesse 
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Le doibt mettre en prooez pour troubler Son Altesse. 

Pauvre prince! faut-il qu*un nombre de menteurs , 

Pour brouiller ton Estât, soyent les compétiteurs ^ ! 

Et Yoicy le grand sol qui s'en vient à la porte * 

Disputer à bon droit les armes que tu porte ! 

Je le voy, tout bouffy de colère , empoAé , 

Téméraire ,. attenter contre ta Majesté; 

Je le voy, ce grand sot, je le voy qui s'apreste 

D*avoir le chaperon que tu porte à la teste ; 

£t , pour te faire veoir que ce désir le poinct, 

11 a de tes couleurs enrichy son pourpoinct. 

Il est de toyle blanche et luy servant de voille 

Pour cacher son desseing soubs Tombre de la toile. 

Il est vray que la soye ou le taffetas vert ^ 

Quy parolt sur la toile a son désir ouvert , 

Et monstre clairement qu'il se forme et se mire 

A ce grand corps des sots que tout le monde admire ; 

II en a les couleurs , il en a les façons, 

Et peut dès à présent en faire des leçons. 

Ce pourpoinct qu^on luy voit à diverses taillades 

Ne luy sert pas souvent en des jours de parades; 

Un de taffetas gris , enrichy de ruban 

1. Ceci donne raison à notre première note. 

a. L^entrée par la grande porte étoit un des points en ]i«- 
iige. ÂngoaleYent prétendoit qa*il y avoit seul droit, et 
l^arrét du 19 février 1608 lui eonserya en effet ce prhilége. 
Il y est dit que Nicolas Joubert (c^éioU le vrai nom d*Ângou- 
lèvent) sera «maintenu et gardé eb sa possession et jouis-^ 
sance de sa Pringipaoté ds Sots et des droits appartenant 
il ieeUe^ même du droit d'entrée par la grande porte dudtt 
hôtel' de Bourgogne; ete. » 

3. Le vert étoit , comme on sait , la couleur des fous. - 
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Semblable à oeluy>là de deffunt Martin Gan *, 

Luy donne , oe dit-il , la façon coartisanne , 

Et , bien que sans habit il soit et sot et asne. 

Son pourpoinct blanc et vert, aux oreilles de foux. 

Fait voir aopertement oe quy est le dessoubs. 

Il commence déjà de trayner à sa queue 

Les asnes et les sots qull rencontre à sa veue ; ' 

11 n'espargnc non plus les grands que les petits. 

Les brides et les trous qu on voit à ses habits * 

Sont pour les attacher , et je croy quHl luy semble 

Qu il peut joindre les foux et les asnes ensemble 

Soubs Tombre que luy seul représente tous deux. 

Mais , s'il pouvoit encore y assembler les gueux , 

Les tirer de Paris, et avec asseurance 

Les mener bien avant dans la nouvelle France ', 

1. Je ne sais oe qu'étoient œ Msitin Gan et Tespèce de 
pourpoint dont il semble aToir amené la mode ; mais je 
suppose que celuinïi auroit pu fort bien s^assortir avec les 
fameuses chausses à la mariingaie dont parle Rabelais. 
Le Duchat pense qu^on les appeloit ainsi parceque la forme 
en étoit empruntée aux mariniers de Marlêgue en Provence. 
G*est donc peut-être Martégnan , et non Martin Gan , qn^il 
faut lire ici. V. Rabelais, 1. i, ch. ao, et 1. a, eh. 7. 

9. C'est-à-dire que son kêut éeckâmuei étoit atiaché au 
pcMffoint avec des aiguillettes, et qu*il étoit ëi§uUUiéy com- 
me THarpagon de Molière. 

3. On laisoit alors rafle de tous les gueux irhmdois et 
autres qui se trouvoient à Paris , et on les embarquoit pour 
le Canada ou NouvelU-Franee. Les quartiers qui en fournis- 
soient le plus étoient ceux des Fostéê'Monimarlre{y. Tal- 
lemant, édit. in-ia , t. a, p. a3) , de la VUle-Neave^ur- 
GravoiSy oU se troufoit, comme on sait. Tune des plus 
fttmeoses cours de UiraeUy etc. G*est sans nul doute à canse 
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Rechercher son Pactole , et là , nouveau Midas , 
Flûter comme un bouvier à ceux du Canadas. 
Il feroit beaucoup plus de te laisser, grand prince , 
Paisible gouverneur des foux de ta province, * 
Non point chanter aux sots , afin de les renger. 
Que ton prédécesseur fust fils d*un boulanger, 
Et, par droict successif, qui! doibt estre en la place. 
Ou pour en estre extraict, ou pour ce qu'il te passe 
En degrez de folie, et qu*encore il reçoit 
L'honneur d*estre dict sot, quelle que part qu'il soit. 
Je m*afflige de voir ta Majesté reduitte * 
Soubs ie joug de celuy quy faict ceste poursuitte ; 
Je m'afflige de voir qu'un sujet de ta loy 
Ne fasse point estât d'un prince tel que toy. 
Foule aux pieds ta grandeur, et d'une gloire sotte 
Te ravisse des mains ton sceptre et ta marotte , 
Mesprise ton pouvoir et ne cherche jamais 
Que de te contrefaire en tout ce que tu fais. 
Je le vy l'autre jour, en la rue de la Harpe, 
Quy, pour mieux timiter, se bravoit^ d'une escharpe 
Dont les bouts luy passoient par dessus le manteau, 
Ainsy que les cordons d'un valet de bourreau ' 
Qui, bien ayse d'aller commencer son esprenve, 
Faict voir en les monstrant qu'il va faire chef-d'œuvre 
Sur un tel que ce sot qui, prince prétendu , 

des nombreuses bandes de mendiants qui en .partoient 
pour le Canada que cette partie de Paris commença de 
s*appeler alors la nouvelle-France^ nom qui s'est étendu au 
faubourg Poissonnière, qui en étoit la continuation. La ca- 
serne qui s'y trouve Ta seule gardé. 

1. Séparer avec forfanterie. Ge mot est dans Montaigne, 
liv. 3 , eh. 10. 



44 L*Akchi-Sot. 

Pourroit bien estre un jour par chef-d'œuvre pendu. 
Ce n'est en cela seul qu'il ose, téméraire , 
Offencer ton Altesse et la veut contrefaire ; 
11 est d'autres forfaicts encore convaincu : 
Ce que tu porte au ventre, il l'a souvent au eu ; 
On te foite devant , et iuy c'est par derrière ; 
Le barbier le va voir, tu vas voir la barbière , 
Et, bien que vous soyez en vos maux aj^ochans. 
Les remèdes pourtant en sont bien différons. 
Je les laisse à penser à tous ceux quy m'entendent. 
Aux oreilles de quy ces miens carmes s'estendent , 
Car cela sent le feu quy naguère allumé 
Sembloit avoir desjà tout le mai consumé. 
Mais passe pour ce coup, j'y reviendray peut-estre; 
Laissons là mon envie, elle est encore à naistre. 
Je m'esloigne un peu trop du desseing que j'ay pris ; 
Il faut que de respect je borne mes escripts. 
Prince, regarde à toy : c'est une chose unique 
De te voir gourmande d'un courtaut de boutique. 
Ferme-Iuy tes palais ; commande à les archers, 
A tes gardes du corps, à tes asnes légers. 
Qu'ils Iuy courent dessus, et pour telle vergongne 
Qu'on en fasse une enseigne* à l'hoslel de Bourgon- 
J'apprendray cependant de la fille de lair [gne. 
Ce que j'en dois savoir avant de m'en aller. 

Echo, je le reviens figurer la peinture 
De ce prince asnc-sot dont j'ay faicl la posture. 
Te le faire cognoistre , et par enseignemens 

1. C*e8t-b-dire un tableau bouffon, une affiche-carica- 
ture, qu^on mettra à la porte du théâtre de lliôtel de Bour- 
gogne. 
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Le monstrer à sa trongne ou ses habUlemens 
Aussy naïvement que si Zeuze ou Paraze*, 
Appelle ou Protogène, avoit dépeint un aze*. 
Il a, premièrement, les sourcils retirez , 
Les yeux plus que les chats et les foux égarez, 
Le front noirement jaune, où la crasse s^escaille 
Comme le piastre neuf sur la vieille muraille. 
Quand le masson n*a pas haché par quelque endroict 
Ou qull n'a pas mouillé son mur comme il falloit; 
Le rire aussy plaisant comme est une grimace 
D'un petit marmiton que son maistre menace, 
Le nez long et petit, par le bas racourcy 
Comme celuy d'Aelle et de ses sœurs aussy. 
Dont le goust en est doux et la senteur friande 
Gomme de ces trois Sœurs qui gastoient la viande' 
Du malheureux Phinée avant que Calais 
Et son frère germain s'en feussent esbahis. 
Belle figure à voir, sa gorge est yvoirine 
Comme un os que les chiens rongent à la cuisine ; 
Sa lèvre espoisse est jaune et son bec relevé 
Comme sont les bourletz qn'on met sur le privé. 
Aussy ne croy-je point qu'un retraict soit si salle. 
Bien qu'il soit tout remply de matière fecalle, 
Que peutestre sa bouche, où toujours il reçoit 
Ce quy de plus vilain se prononce et se voit. 
La face assez jaunastre , où , s'il a chaud , il colle 
Une jaune sueur à la farine folle ; 
Ridé par tous endroicts comme les fruicts de Tours ^ 

1. Les peintres Zeuxis et Parashios. 

3. Un âne. — 3. Les harpies. 

4. On voit que les farceurs se couvroient le visage de 
ftirine, comme notre Pierrot , qui a seul gardé la tradition. 



1^^ 
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Qn'on bict ponr conserver cuire dedans les fooTs, 
Farineux et cendreux comme ces vieilles figues 
Dont loua les Provencauli se rendent si prodigues 
Sur le port de Marseille, on eenl fois plus villain, 
Flesiry, crasseux, ridé, que n'est un parchemin 
Qui depuis trois cents ans rode les auditoires 
Des sédentaires cours et des ambulatoires; 
le menton comme un os quy sert aux cordonniers 
Lorsquîls veulent polir et lisser les souliers. 
Et, bref, ce quy le rend admirable au passible 
Par dessus tous les sots, est sa barbe invisible. 
Je l'ay dict, cbère Ecbo, quels estoienl ses babils : 
Il porte assez souvent un bas d'eslame gris, 
Un manteau de vinaigre ' où je pourrois m'estendrc. 
Si le manteau de cour ne me faisoil entendre 
El o'avoil clairemenl exprimé cetuy-cy, 
Qnj couvre notre sot et le repare aussy. 
Lorsqu'il a quelques fms son chapeau sur l'oreille. 
Il f'escoule marcher et se mire à merveille; 
H retourne la teste, et de trois en trois pas. 
Pour regarder ses pieds, porte les yeux eu bas. 
Quand il a bien marché d'un costé de la rue , 

De la le fobriqiut i'tnfaiitéi qu'on leur donae partout. 
On 'oit par un paasage de HatUaigne (Ut. 3 , ch. la), 
que c'était déjà l'usage dci iipprentis badins de son temps. 
On lit dans les Jeux de Câtemt (ifi45, in-S, p. i58), 10 
liia Farine, qui, lai non plus, ne doit pas MQ 
□tr< ebose : ■ A le voir li blanchattra, il semble 
. dfjk «nbriiie. ■ 

Bppeloii bibit de rJMfjH , selon le DJctionoeire de 
, loDi babil trop léger porti en biier, sans doute 
irc«qii'il D'empfcboil pu le Ihiid de vons^iifur. 
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Il se tourne de Fautre afin qu'on le salue, 
Regarde son chapeau , et de deux en deux tours 
Le montre à ses amis du costé du velours, 
Se panade à plaisir, et par ses esquipées 
Crache à ses ennemys cent mille coups d*espées , 
Falct tarir en leur source, au bruict de son tousser. 
Les discours quy se vont en torrens amasser, 
Fulmine de la langue et met tout en déroute 
Lorsqu'il voit que personne à son gré ne Tescoute ; 
Mais il ne pense pas , le courtaut mal apris , 
Si Ton parle de luy , que c'est avec mespris ; 
Que les petits enfans quy sont à la Licorne « 
Luy font, pour s'en mocquer, à toute heure les cornes; ' 
Qu'on le chifle partout, et que ses compagnons 
Luy donnent en passant tous les jours des lardons; 
Ou encor qu'il y songe il a si peu de rate. 
Qu'il veult s'esterniser comme fit Erostrate. 
Il est si peu rusé qu'au despens du renom 
Il veut après sa mort faire vivre son nom. 
Ce renom que je dy ne se prend pas au pire : 
C'est l'honneur quej'entends, où tout le monde aspire. 
Pauvre sot, où cours- tu ? que te doivent les cieux, 
Pour leur faire savoir le desdain de tes yeux? 

t. Sans doute le cabaret de la Licorne, qui a donné son 
nom à Tune des rues de la Cité. En 18^16, selon la Tyn< 
oa , il s'y trouvoit encore , au n<> 8 , un marchand de Tin 
ayant une licorne ponr enseigne. On disoit, pour prédire 
à quelqu>ui quelque bonne raillerie : Les petits enfants en 
iront an vin et à la m&ntarde, d'où le nom triyial de moutard 
donné à ceux-K»^ Ce que disent ces deux vers répond évir- 
demment à cette locution, qui setronve déjà dans Villon, 
et que Malherbe, dans ses lettres à Peiresc, employoit encore. 
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Ils n*ont pas desoouveri par quelle tromperie 
Tu te faisois mignon dedans Targenterie : 
Chacun le sçavoit bien. Estois-tu si peu cault, 
Toy quy te dis Cardan, de te monstrer lourdault 
En tes inventions, et , jouant de la grippe, 
Porter comme un badin des galoches de trippe? 
Ne pensois-tu pas bien que tu serois cogneu 
Et qu'on t*en chiffleroit comme il est advenu? 
Qu'il les faudroit quitter à la porte du vice 
Si tu voulois encor te remettre en service? 
Et ne Jugeois-tu pas qu'un jour on sanroit bien 
Comme faict pour braver un homme quy n'a rien , 
Et qu'o'n verroit encor sur tes pieds la poussière 
Du règue de laquais que tu laisses derrière? 
Âh ! que tu fus deceu quand tes inventions 
Elevèrent ton vol et tes dévotions ! 
Et que tu fus trompé quand tu meis en pratique 
Tes desseings mal tissus dedans une boutique ! 
Echo, n'est-il pas vray,je saysbien qu'aujourd*huy 
L'on doibt compter le bien dont il a trop jouy? 

Egbo. — Ouy. 
Mauvais signe pourtant , dont on ne doibt attendre 
Que ce quy le fera soubz son vice respandré. 

E. — Pendre. 
grand Dieu ! lu le juge, et d'où provient cecy ? 
Cela ne se doibt pas exécuter ainsy. £. — Si. 

Comment! cela se doibt? ô pauvre misérable! 
Où t'annoncera t'on ta peine espouvantable ? 

Ë. — En table. 
En table ! qu'est-ce à dire? Après ses passetemps, 
On luy donneroit là de beaux allegemeiis ! 

E. — Je mens. 



■P 
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Tu mens , je le croy bien ; mais dy moy, je te pryè» 
Comment il doibt mourir, pour passer mon envie*. 

E. — Envie. 
Il doibt mourir en vie ! Ah ! je ne le croy pas. 
Mais bien mourir vivant le jour de son trépas. 

E. — Repas. 
Le jour de son repas ! Quoy ! la mort le doibt suyvre 
Quand, saoul de tant de vols, il sera las de vivre ! 

E. — Yvre. 
11 doibt mourir yvre ; encore est-ce un grand bien 
De courir à sa mort et de n en sentir rien. 

E. — Rien. 
Le vin luy fera donc ce sinistre message. 
Et Faisle de son vol luy fera ce passage. 

E. — Pas sage. 
« Ce n'est pas estre sage et vivre comme il faul 
Que de n'avoir point d'aisle et vouloir voler hault. 
11 se faut mesurer, et donner à sa voille. 
Selon les propres vents, ce qu'il y faut de toille. 
Non point s'élargir trop et recevoir le vent 
Qui nous est plus nuisible et nous pert plus souvent.» 
En quoy se réduiront, ce pendant que j'y songe, 
Ses fausses vérités qui couvrent son mensonge ? 

E. — En songe. 
Mais, puisqu'il doit mourir, ce courtaut desloyal. 
Au moins asseure moy quy doibt causer son mal. 

E. — Son mal. 
Son mal ! il en a faict, mais il est plus coulpable 
Pour estre marchant feint que larron véritable. 
En quel lieu peut bien estre un de qui les discours 
Plaisoient à ce badin quant il parloit atours? 

E. — A Tours. 

Var, vu. 4 
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Cominem ! nostre courtaut n^a plus icy personne 
Quy des fleurs de bien dire à toute heure luy donne! 
Je m'en estonne bien , et voudrois toutefois 
Lui pouvoir discourir de ce sot quelques fois , 
Car j'apprendrois de luy des nouvelles certaines 
Plus que des Innocens , d'Echo ny des fontaines. 
Nymphe, je te rends grâce , attendant que le temps 
Me face revenger de ce que tu m'apprens. 
Si j'en veux savoir plus, il faudra que j'envoie 
Mes désirs promptement se pourmener à Bloye. 
Toute fois, j'en sçay trop, les dieux m'ont révélé 
Ce quy m'avoit esté jusqu'icy recelé. 
J'ay tacitement sceu quelle estoit sa patrie 
Et veu dans un miroir sa généalogie , 
Que je porte à madame, affin de m'acquitter 
D'une telle promesse et de la contenter. 



Stances* 




e reviens donc à vous, gamy de pioleriesS 
Vous dire qu'en un coup l'air, la terre et 

les cieux 
M'ont conté du badaud toutes les tromperies 
Quant je les ay priez seulement par vos yeux. 

La terre me portoit, l'air prenoit ma parolle, 
Et les cieux mes désirs, des dieux favorisez ; 

1. C*est-à-dire couTert de bigarrures. On connott le 
proverbe : « PMé riolé cofliflM la chandelle des Rois », qui 
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Au bruict de votre nom les postillons d*Eole 
Furent (bien que mutins) à Tinstanl apaisez. 

Si bien que j*escoutois d*Echo la resonnance 
Et recevois des dieux les révélations : 
Grand pouvoir de vos yeux, dont la seule ordonnance 
Faict reserrer les vents dedans leurs régions. 

Je suis donc faict savant au gré de vostre envie, 
De mille plaisans traicts qu'a faict nostre courtaut , 
Et TEcho m'a conté quil y va de sa vie 
Si, pour s'en exempter, il ne gaigne le haut. 

Mais, pour ce que je voy la matière un peu grande 
Et qu'il y faut donner du temps et du loisir, 
Je vous veux supplier d'sccorder ma demande 
Et remettre à demaiu ce discours de plaisir. 

Aussy bien je cognois que ce que j'en sçay touche 
A ce pauvre chastré dont tout le monde rit : 
C*est pourquoy j^ayme mieux vous le dire de bouche, 
Pour le favoriser, que non pas par escrit. 

étoit en effet de deux couleurs. Un fol , comme celui qui 
parle dans ces stances, pouvoit bien s'exprimer ainsi. Les 
badins , selon Henri Estienne, dans la préface de son Ap^ 
logée pour Hérodote ^ porioient des « robes bigarrées de 
bandes larges. » 
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Sonnet. 

Allusion sur le nom da proteetenr de rArchi-Sot. 

ë bien ! te voilà donc plongé dans une fange 
Dont tu ne peux sortir si tu n^as mon secours! 
Dis ceque tu voudras, il faudraque tu man> 
ges 
Le remède apprestë contre tes beaux discours. 

Au mont où ton esprit peu capable se range , 
Les ardants ou luisants n'ont quasi plus de cours; 
Ou j'estime cela morsure de phalange S 
Pour laquelle guarir ma voix est mon secours. 

Beau HIs, dont le visage est pareil au lard jaulne, 
Ton pouvoir se mesure à la longueur d'une aulne. 
Dont tu ne peux juger que la fin soit le boul. 

Tu sais bien que je puis apaiser ton audace; 
Si ma paroUe a peu te bannir d'une place, 
Gardes que mes escrits ne t'exhilent d« tout. 

1. Sorte d*insecte. Yoy. Ronsard , éà, Jannet , t. i, p. 
395, note 4. 




53 





Sur les Revenus des Pasteurs^. 



uel est donc ce cahos , et quelle extrava- 
gance 

Agite maintenant tout Pesprit de la France ? 

Quel démon infernal , amydes changemens» 
Fait tant de nouveau tez dans tous nos règlements? 
On fait, on redefait, on rétablit, on casse ; 
Rien ne demeure fait» quelque chose qu'on fasse ; 
On retranche les saints*, on les refeste après * ; 

1. Cette pièce se trouye, p. 978-989, dans le carieux re- 
euei) Le tsblesn de la vie et du gouvernemeni de MM, le» 
esrdinaux HieheUeu et Moisrin y et de M. Colbertj représenté 
m diwerte* eatfreê et poéêiee ingéniemeet , etc. Cologne, P. 
Marteaa, 1694, in-19. Seulement, elle est faaUye dans 
cette édition ; nons rayons rétablie d*après celle qui ayoit 
para Tannée précédente, et qui est bien plus correcte. 

9. II s^agit encore ici du retranekement de$ fête* , au su- 
jet duquel nous ayons déjà publié une pièce (t. 5, p. 945), 
et qui ayoit élé ordonné par le roi , en 1666 , sur un Jftf. 
moire de Colbert, reproduit dans la Reeue rétrâspeetéve^ 9« 
série, t. 4» P* 957*958. 

5. On n'ayolt pas retranché moins de dix*sept ffttes. V. 
JûMmël ma. d*01iyier d^Ormesson, a* partie, fol. 139. Le 
peuple, qui tenolt à quelques-unes , cria fort et si bien 
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On plaide au Chfttelet quand c^est fesie au Palais. 
On trouve à reformer même sur la Reforme. 
L'ancien code ft présent est un code de forme; 
On ne le connoil point, tant on le voit changé. 
Encor si Ton vouloit reformer le clergé , 
Si Ton vouloit oster la moitié de leurs dixmes , 
La Reforme pourroit reformer bien des crimes. 
Les trop grands revenus perdent beaucoup de gens. 
Et les riches pasteurs sont toujours négligents. 
Pourquoy ceux qui devroient imiter les Apôtres 
Ont-ils seuls plus de bien qu'il n'en faut pour dix 
On devroil bien régler un tel dérèglement [autres? 
Et montrer aux pasteurs à vivre sobrement ; 
On ne voit que des gens de mitres et de crosses 
Faire aujourd'huy rouler de superbes caresses , 
Sans se ressouvenir qu*autrefob TEtemel 
Ne monla qu'un asnon dans un jour solennel. 
On parle des impôts dont la France est remplie. 
Tout le peuple en murmure et tout le monde en crie; 
Qu'est-ce en comparaison de tant d'injustes droits 
Qu'aujourd'huy les pasteurs lèvent en lous endroits? 
Tout le monde en naissant doit à la sacristie ; 
Jl faut payer l'entrée et payer la sortie ; - 
Tous les pasteurs enfin , par un fatal accord , 
Trouvent de quoy gagner en la vie et la mort *. 

qo'on finit par lesréuiblir. GeUe de saint Rocfa éloit <1q 
nombre. V. notre t. 5, p. a4d*-«^* C'est pour celle-ci 
surtout quMl commença sa désobéissance : «x Le mardy 
i6 août (1667), feste de saint Rocb, dit encore M. d*Or- 
messon, foL i5i, tout le monde festa nonobstant le retrao- 
chement. » 
1. C'est ce que Marigny a développé avec tant de verre 
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Boime condition, qui donne de quoy vivre 
En lisant seulement quelques feuillets d'un livre; 
Récitant tous les jours trois ou quatre oraisons , 
Us gagnent pour fournir aux frais de leurs maisons. 
Que le bréviaire est bon dans le temps où nous som- 
mes! 
Un pasteur est toujours le plus beureux des hommes. 
Veut-OQ se marier, il faut jetter un ban ; 
On en achète deux, et le pasteur les vend ; 
Vous ne les auriez pas s'il manquoit une obole. 
Comment nommer cela, si ce n'est monopole , 
Qu'un sacré partisan a mis injustement 
Aux yeux de tout Paris , sur le Saint-Sacrement? 
Meurt-il quelque personne, autre supercherie. 
Voulez-vous , dira-tr-on, la grande sonnerie* ? 

et d^esprit dans son charmant poème du Pain bénit , où se 
trouve entr*autres ce yers : 

Il fait cher movrir à Paris, 

repris par Regnard lorsquMl fait dire par le Grispin du Lé^ 
gût^re , h la scène du testament : 

Il fait trop cher mourir. 

t. Il iàat encore entendre Marigny faisant expliquer par 
les marguilliers de Saint^Paul les détails d*un convoi de 
première 0toM0,avee les beaux ornements que leur avoit 
donnés M. de la Rivière, éyéque de Langres, leur riche 
paroissien de la place Royale. La grosse sonnerie n*y est 
pas non plus oubliée: 

. ToBt le conToi ftit fort hanrttox , 
Aucan critique n'y peot mordre ; 
Les eiifiiDtt , grit , rouget et bleux » 
Marcbèrept dans un fort bel ordre, 
Gfunde cour, cbambret, escalier 
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II faut tant , ou sinon Ton ne sonnera point. 
Monopole jamais monta-t-il à ce point* ? 
Entre tous les impôts, quel autre impost approche 
De celuy que Ton met sur le son d'une cloche? 
On sonne donc enfin, et pour vos cinq escus 
On vous donne du son. Sont-ce là des abus? 
Un infftme crieur, de qui Tftme inhumaine 
Ne voit aucun vivant qu*avec beaucoup de peine, 
Ce funeste crieur qui ne. vit que de morts*. 
Marchande insolemment pour enterrer des corps. 
Choisissez-vous, dit-il , un endroit pour la fosse ? 



Ken garnis die Upisserie, 

Voas eûtes nos grends chandeliers 

Et notre belle argenterie. 

Nos beaux ornements bien brodte. 

Que monsieur de Langie a donnés ; 

Et pais qu'il faut qu'on tous le die , 

La croix de Fieubet a marché 

Avec sa groue sonncrte. 

1. C*est aussi le propos de Marigny : 

Cette sorte d'exaction 
Est un infâme monopole 
Honteux A la Religion. 

9. Les frais du erieor étoient compris dans ceux de Ten- 
terrement : 

VoBs ignores, pour le ceruin. 
Qu'il faut les droits de la fkbriqne. 
D'un eriemr et du sacristain. 

G'étoit lui qui apportoit dans les maisons YêtOfoU des 
conTois , comme dit Regnard dans le Légataire^ acte lY, 
seine dernière, et qui r^loit le tarif, comme on le y oit ici. 



/ 
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Plus il est prés du choeur et plus la somme est grosse* . 
Il faut tant près des fonds, tant près du maître autel. 
Entre tous les impots en voyez-vous un tel , 
Et qui peut plus choquer les droits de la nature , 
Que de vendre à des morts le droit de s^ulture? 
Je passe volontiers certains tours de bâton 
Dont un rusé pasteur attrape le teston*. 
Je suis fort catholique, et je n*ay pas envie 
De censurer icy les censeurs de ma vie. 

Je croy que ce qu'ils font a de bonnes raisons , 
Et que tous leurs patrons font bien des guérisons ; 

Qu^on guérit de tous maux en leur offrant un cierge, 

Qu^on en guérit plutost s'il est de cire vierge ; 

Que qui ne guérit pas n'a pas assez de foy. 

Et je croy tout cela parceque je le croy. 

Pour moy, je ne veux point pénétrer ce mystère ; 

Mon pasteur me Ta dit, c'est à moy de le croire'. 

1. On sait qn^alors tout paroissien d'importance se faisoit 
enterrer dans l^église. 

s. Sur cette expression , v. notre t. 5, p. a5o, note. 

3. Alors on prononçoit araire, C*est ce qui donne raison 
it la singulière rime qui se trouve ici. Toutefois, dans les 
vers il étoit d^isage d'employer la prononciation qui a pré- 
valu. V. Journal de l'Aeaéémie framfoie» , par Tabbé de 
Choisy (1696), fol. 7. On ne vonloit pas sans douta que 
Facddent qui arriva un jour à nne actrice de provinoe put 
se renouTeler. Elle a? oit à dire ce vers : 

/ L« prioee Tit encore ! A ciel ! paie-jc le croire ? 

Elle le prononça sniTant la mode admise dans la conversa- 
tion ; aussi son interloevteur, pour ne pas manquer la rime 
à eraire^ riposta tout anasitôt : 

e 

Oui , priaeesee, il uriTe* el to«t conrert de glaire. 
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Je erois ce qull me dit; s'il fût mal, à son dam. 
Mais je souf&e à regret que Ton achète un ban » 
Et que des omemens qui servent à Teglise 
Soient de difTerens prix , comme une marchandise. 
Si vous voulez les beaux à votre enterrement. 
Il faut tant, vous dit-on , pour un tel parement , 
Et, pour Targenterie, un crieur vous demande 
Si vous voulez avoir la petite ou la grande * : 
Le prix est différent , ils vous cousteront-tant ; 
Et si Ton ce fait rien si l'argent n'est comptant. 
Jamais aucun crédit ne se fait à Teglise. 
N'avez -vous point d'argent, la croix de bois est mise*; 
Enfin, lorsque Ton va porter les sacremens , 
Si c'est chez un pauvre homme, on va sans omemens; 
On y va sans flambeau, sans daiz et sans clochette ; 
En un mot, on diroit qu'on le porte en cachette. 
Taisons-nous , toutefois ! il est fort dangereux 
De parler des pasteurs , et de mal parler d'eux. 

1. V. Tune des notes précédentes. 

9. ira», dit encore Marigny, dans la discussion qn*il éta- 
blit entre les marguilliers de Saint-Paul et un parent ré* 
volté de la somme énorme des frais : 

-« Mais t «'il meurt tans laisser de bien , 

Qo'aves-irova coatume de faire, 

SnÎTant votre hoaaAte métier 

De ne faire rien pour rien ?... 

— San» prière ni luminaire 

On le fait porter, comme an chien , 

Dana qoelqiie eoin du cimetière;^ 

Et , de plus , saches qu'en ce cas 

L'exactitude est si précise , 

Que même nous ne souffrons pas 

^oe Je corps passe par Péglise» 



wi 
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Telles gais ne sost pas des svuels de salyre. 
Muse, va prendre ailleurs quelque sujet pour rire ; 
Va f en au Cbâtelet voir ces deux conseillers : 
Ils eioient Tan passé chez monsieur Dcsperiers, 
Et, comme de seconde on monte en retorique, 
Ils furent conseillers sortant de la Logique. 
Une explication sur une simple loy 
Les abêtit tout deux. Mais, ma muse, taistoy, 
J^ay. beaucoup de procès. Si tu dis quelque chose. 
Tu me mets en danger de voir perdre ma cause; 
Et cette liberté trop grande que tu prends 
Me feroit pour le moins condamner aux dépens ; 
Trop heureux seulement si ces jeunes novices 
Se Youloient modérer en taxant leurs epices. 
Je sçais qu*en fait de taxe ils valent bien les vieux , 
Qu'ils le font aussi bien , pour ne pas dire mieux. 
Hais brisons là dessus , ne faisons point querelle. 
Les greffiers, aujourdliuy, font de plus grands abus. 
Et ce sont ces gens là qui friponnent le plus. 
Je voudrois bien pouvoir les passer sous silence ; 
Mais quoy ! pour quatre mots que porte une sentence, 
Pour dire : Un deffendeur payera cent escus, 
lis font en parchemin quatre rôles, et plus; 
Enfin , ils font si bien , que de quatre paroles 
Que prononce le juge ils composent des rôles. 
Un petit parchemin, plus court de quatre doits 
Qu'il ne leur est prescrit par Tordre de leurs loix , 
Une marge plus grande à chaque bout de lignes 
Marque que ces gens là sont des fripons insignes ; 
Sans compter Va tous ceux qui ces lettres f^erront, 
Qulls étendront autant et plus qu'ils ne pourront , 
Cent mots réitérez , cent autres synonimes, 
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Et, toulefbU, Paris endure Iods ce* crimes; 

Il aura rrionnë les pauvres Innocens < , 

Et lous ces criminels recevronl de l'enceos. 

Je ne puis endurer que celle exuavagaDce 

Agite maintenant lout l'esprit de la France, 

Qu'on fasse en noire eUt des nouveaux changemens 

Et que l'on laisse encor tant de dereglemens. 
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La Requéate présentée à Nosseigneurs de Far-' 
lement par les Marchands , bourgeois et ar^ 
tisans de cette ville de Paris, pour la dimi- 
nution d'une demie année des loyers des mai^ 
sons, chambres et boutiques, ~ Fait en Par^ 
lement, le igjuin i65a. 




A Nosseigneurs de Parlement^, 

uplient humblement Jacques Molteron, 
Jacques Rouguon, Guillaume Bourgeois, 
Jean Nansse, Joseph Boutiffard, Marin 
David, Edme Farcy, Desprez Jouvellet, 
François Maurice, Jacques Le Fresne, Jacques 
Raymault, JuliiendeBray, Claude Hignot, Charles 
Vaillant, Pierre Bourgeoin, François Philippart, 

Cette pièce, qui n'a été publiée que par le Journal de 
VlHêtitvt ktêtorique, avril 1 84 1 « p* « 33- 1 34 «n^estpas la seule du 
même gem« que nous troufions dans la première moitié du 
&7^ siècle. Lorsque les temps detenoieot durs pour les pau- 
Très gens, il n'étoit pas rare de voir s*éleTer de pareilles 
requêtes, et, comme on en Ta Toir la preuTC, le Parlement 
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Françoise Cbandun Teofre Charles de Combes , 
Jean Corriasse de Barry, Jacques Mallasye, Hkhel 
Filassîer, Jaeqaes Baiin , François Yinoent, Charles 
Godefiroy, Nicolas \t Dreux, Pierre Desmarres, 
Georges Goîllaid , Jacques Nîgoullet , Jacques Chup- 
pin , Jacques de la Mare , Guillaume Dufour, Romain 
Bontelleux , Pierre Danisy, Dantan , Chenard , Yatin, 
llaié,R. Horin, Charles Dutol, Thomas le p^«, 

y frisoîl pKsqM toiô^ors drMi, da amas dans nie oertaine 
OMsnre. Yoid, par exeai|ile, ee qae aoos troaToss à roue des 
époqwsksplasdiflfeilesdarègaedB Leabllli: SmUacet 
€t fé§UmeatëêmméÊ pat mÊmmmr U prtmêUêPmù m — - 
ttfv le liealeumat citU^ U jvcMsf SMît éTmm ail 9ix terni 
risfl iemXjCwmiemmÊt la éimiamtimu «ritméct fmv le» lifcr» 
rfft — i OM ée to 9iU€ ei / k uM èm ut§ t ée Parit. A Paris, cfteste 
weneHmèeri Fctel, rmeielm Tmamerie^frft de U Grè»ey i6a8, 
io-S. D s'agit àim ecnain nombre de mattres de logis et 
chambres garnies qai, après aYoir demandé Tainement à 
leois propriétaires vne diraînaiioo pour k lojer des mai- 
sons qnlb sons-loQoieal «a détail, oat adressé an Parle- 
la même rère , eianoée alors, mab à condition ton- 
qae la diminatioa aeeordée «niratnefoit dVUo-méme 
la résiûalion des bam. Les demandeurs, pour appuyer la 
reqnête à laquelle on &isoit droit ainsi , aToieut dît : « Que, 
pour essayer à ganser quelque diose pour subTcnir à leurs 
ftmilles , ils sToient pris à ferme les logis où ils sont, de- 
meurant six an quartier da Lonvre, pour y loger en cbam- 
bie garnie et prôidre des pensionnaires; mais, à canse de 
la longue absence du roy qui rend ledit quartier dn Louvre, 
▼oire toute la ville de Paris,déseiie de monde, an prix ds 
ce qnll y en a lorsque Sa M^csté est résidente, ib n^Mt 
personne de logé dus eux , soit en pension, soit en cham- 
bre garnie, Idlement que ksdits logements « dont ib payent 
gmds loyers, leur sont du tout inutiles et à grandes 
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Mieloul Maire, Isaac le Fébure , Jean du Foua, 
Jean Parlot, Antoine Vailly, Gabrielle Bouche, 
Jacques Prévost, Alexandre Chenet, Hubert Chan* 
dellier, Jean Mouppellon, Jérémie Blanchard, 
Charles Sanse, Lucas Dupuis, Jean Désert, Jean* 
Granveau, Claude Vallerin, Gilbert Charion, Claude 
Tiphane, Nicolas Lambert, Ctenon, Feuche, Jac- 
ques Delihu, Coustellier et Michel Guillaume, Pierre 

charges. » La même année parut Sentence de tnensieur le 
préecat de Paris ^ au m<ni9ieur son Ueuienani civil j cemmis^ 
êûire députa de la Cour, portant règlement sur la diminution 
des loyers des maisons de cette ville et faulxbourgs de Parisy 
requise par les locataires contre les propriétaires. A Paris, 
chez Isaac Mesmer, rue Saint- Jacques, 169a. L^année soi- 
tante, antre arrêt, mais d'une importance phis grande : 
Règlement général pour le rabais des loyers des maisons. A 
PariSy chez P. Rocolety UkriUre et imprimeur de la ville^ i693, 
in-s. II est rendu, « yen Ilarrêt de la Cour de Parlement 
obtenu sur la requeste présentée par les pauvres locataires 
qui tiennent logis et chambres garnies en la dicte ville de 
Paris, le 97 octobre 1695, portant que, pour leurestre 
pourven sur la diminution par eux requise h cause de la 
maladie contagieuse advenue en ceste dite ville et faux* 
bourgs, ils se pourvoyroient par devers nous, et que ce 
qui seroit par nous ordonné seroit exécuté, nonobstant op- 
position ou appellation quelconques... et, tout Teu, nous di- 
sons, par délibération du conseil, ouy sur ce le procureur 
du roy, que diminution est faicte aux dits locataires qui 
n*ont payé, du quart du terme de Saint-Jean à la Saint* 
Remy, et du demi-quart du terme de Saint-Remy à Noél 
prochain, n Deux ans après, un arrêt du même genre fut 
encore rendu , mais nous ne savons sur quels motifs; nous 
ne le connoissons, en effet, que par son titre, reproduit ainsi, 
sous le ifi 818 du Catalogue des livres de M. Leroux de 
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Isenbert, P. Besson, Charles de Lièvre , Germain 
Gobert, Martin Fontaine , Luc Navarte, François 
Norquier, Pierre CoÎDterel, Jean Olive, Charle3 
Barbereaa, Simon Barteau, Pierre Fromantin, 
Jean Forestier, Louis Denis , Jacques Tatou , An- 
toine Mansart, Louis Denis, Alexandre Lesselin, 
Pierre Poucet, Jeanne Amiot, Nicolas de Combes , 
Denis Mesnidrieu , Louis Lami , Jean Maglin , Ni- 

Lincy : Règlement général pomr le ràbm des loyers des mai" 
êOHS du 99 août i6a5, tigné Musnier. Paris, 1696, in-8. — 
Att temps de la Fronde, les plaintes recommencèrent avec 
la misère des pauvres gens, et le Parlement, plus que ja- 
mais souverain , ne manqua pas d^y faire droit. La . pièce 
donnée ici est de cette époque , mais dans la dernière, pé- 
riode. Les années qui avoient précédé furent celles où les 
arrêts de cette nature se multiplièrent le plus. Mous n*en 
comptons pas moins de cinq pour la seule année 1649. En 
voici les titres et le résumé : i^ Arrêt de la Caur de parle-^ 
ment peur la diminution de» légers des maisons dans la pille 
et fanxbourgs de Paris ^ du 10 avril 1649, in -4* H est rendu 
sur neuf requêtes préseniées par les locataires des maisons 
du faubourg Saint -Antoine; par quelques habitants du 
faubourg Saint-Marcel; par les pauvres bourgeois et cham" 
krelans (logeurs en chambre) de cette ville et fauxbourgs ; 
par les marchands de la salle Dauphine et des autres par- 
ties du Palais , notamment René Autié ; par les hôteliers 
du quartier Saint-Martin ; par les locataires des environs 
du Palais-Royal , rues des Petits-Champs , Coquillièrc, des 
Yieuz-Augustins ; par ceux qui louent en chambre garnie 
an quartier du Louvre et du Palais-Royal; enfin par les 
habitants du faubourg Saint Germain. — 99 Arrêt de la Cour 
de Parltment pour la desckarge entière des loger» du mat~ 
très du quartier de Pasques^ en la ville et fauxhonrgs de Pari»^ 
rendu en interprétation de celui du 10 avril dernier, avec ré^ 
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colas Lambert, Simon Baudin, François Leclerc, 
IsaacdeTËstang, Jean Lesselin , Jeanioly, touts 
marchands liourgoois et artisans de cette ville de 
Paris, demeurant tant sur les ponts Sainct-Mtchel, 
au Change , rue de la Darillerie et es environs do 
Palais et lieux adjacents , principaux locataire&i^t 
sous-locataires des maisons , chambres et boutiques 
scizes et sdtuées ès-dits lieux; disans que quel- 

itemeni pour les bonx iu i4 avril iS^g, iM* Celte sentence, 
que M. Moreau a consignée sous le n^ 964 de son excellente 
BiHi&graphU de* }Miarfoc<fM,est rendue sur requête présen- 
tée par des habitants de la Draperie^ de la BMriUerie^ par des 
marcbands da Palais, « par Florent tfartel, chimrgien ordi- 
naire du roy en son artillerie, et autres, tous particuliers de* 
mearant en Hsle Notre-Dame » ; par les locataires des mai- 
sons sises rues Saint-Honoré, Frementeau {êie)^ des Bons-Eno 
fants ; par Jean Lemoine et autres locataires principaux des 
maisons « bâties sur le pont Marie et esles dModuy » ; et ceux 
qui louent en chambres garnies rues des Poulies, du Lou- 
vre, du Coq , de Champfleury, du Chantre, de lean-Saint- 
Denis, Frementeau, de Beaufais, Saint-Tboraas du Lon* 
▼re ; par les cabaretiers de la place Haubert et environs ; 
par les pauvres bourgeois « demeuruit en la VilleneuTe-sur* 
Gravois, les Petits*Garreanx aboutissant en la rue Mont- 
Orgueil , cour de Miracle , rue appelée la rue Neu? e-Saint- 
SauTeur, rues de Cléry, de Bourbon, et autres mes adja- 
centes, sur le chemin qui conduit vers la Nouvelle-France 
et Montmartre ».— 3<» Arrêt f de te Cour de Pêrlemeut en faveur 
d€i heatairee et 90U9-4ocataireê de$ maitene de la pille et 
fauxbourge de Parie ^ pour leur desekarçe du loper de Pasquee 
éemifr, avec reflemeut pour lee baux^ reniée foudèree et «t- 
treê eonetUuées pour la comtruetion des bâtiments , donné sur 
les requestes des propriétaires des dites maisons, et pour Vexe- 
eulion des arrêts précédents^ daxottx^^ présent mois et on, 
Yar, vu. 5 
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qnes partieufiers , an mms de mars dermer, aa- 
roieot présenté leur requeste à la Conr, tendante 
àoequ*àcaase des troubles qui sontdavsle royaume 
et que le oommeroe a cessé universellement par 
tout ledit royaume et en autres lieux drconyoisins 
dleeluy, au moyen de quoy les supplians, qui n^onl 
autres revenus pour le maintien de leur famille que 
leur traficq ordinaire, et lequel n*ayant plus de lien» 

Al «7 nril 16^9, îiM. — *• ^^f éêUCmirë* Pêrtemmi 
fêtimit cM/bwâ/iM ie9 tnits in lo ei xh éê €€ mûh^ p^mr 
te tfetdUrrf e * UmêéêPëêqMêê, «tfc itffiui* «« pnprié^ 
Uires i€ pmêtUêr Mowe rtfMtlf. Pmri»^ MUM Jref«f«r, 
immnml UU Néire^Dime^ swr te ptmi Jf«rte, «■ Cff««, 
in-4. C'est d'abord ta supplique de P. Chioues, mMchand 
fripier, artisan bourgeois de Paris , locataire d'une portion 
de maison sise an coin de la Petite-Friperie. Bile est diri- 
ge contre maître Cbaries Fustel, bourgeois de Paris, qui, 
«endepitdesarrêts précédemment rendus pour la descharge 
du loyer ecbu à Pasques », a fait saisir les meubles du re- 
quérant. Vient ensuite TarrÔt qui donne droit à la supplique, 
dans un dispositif oU se trouve cette phrase, déjà en sub- 
stance sur le titre : « Faict defTense de présenter aucune 
requeste en nom collecUf des propriétaires. » — 5» Amêt 
4e te C«w de PërUmaU j»«r te itetdter|« entière des hfferi 
in maUmu iu futrtUr U Neël, etekeu à PtMfuet iernier, 
du^i9 flMf 1649. A Paris, (àes Jetm Brwei^ m Newt^ 
Sêml-Louts , mi CMM^tfycf, prés te P«tete. Il est rendu 
sur une reifuète signée par un grand nombre des marchands 
qui figurent aussi dans celle que nous reproduisons. Ib ont 
leurs boutiques au Palais, aux grandes et petites salles, 
aux galeries des prisonniers en la Cour, « et aux environs 
des gros murs du Palais,rue Barillerie, et sur le Pont-aux- 
Cfaangeurs ». Ils objectent que ce qui les a engagés à se 
charger desdits loyers « a esté Tesperance qu'ils ont eue que 
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ils sont réduits à une extrême disette, ne pouvant 
avoir moyen de vivre et subsister. Pour raison de 
quoy ils requeroient par la susdite requeste qu'ils 
fussent deschargez des loyers quHls pouvoient deb- 
voir du terme de Noël à Pasques; mais, la Cour 
n*ayant voulu prononcer deffinitivement , elleau- 
roit renvoyé lesdits particuliers à eux pourvoir par- 
devant le prevostde Paris r qui auroit donné juge- 
le commerce et les manufactures , ausquels ils se sont ap- 
pliqués les années dernières, continueroient comme du 
passé ; mais il en arrire autrement dans les rencontres des 
barricades, suivies du blocus de Paris ; et le malheur de ee 
temps a esté tel que tout le commerce des suppliants a esté 
ruiné; ils ont mesme perdu Toccasion des foires Saint- 
Germain, de Rennes et de Caen, pour lesquelles ils auroient 
préparé et où ils avoient accoustumé de débiter grand nom* 
bre de marchandises, qui leur sont demeurées inutiles 
pour estre changées de mode et de prix ; et les suppliants 
ont encore souffert beaucoup de pertes an sujet des assem- 
blées presque continuelles de la Cour, occupée aux affaires 
publiques, pendant lesquelles lesdits suppliants ont esté 
obligés de tenir presque toujours leurs boutiques fermées.» 
— En i659, époque de la dernière Fronde, qui fut signiH 
lée par une nouyelle crise de misère, les requêtes des lo- 
cataires recommencent. Celle que nous publions ici en 
est un exemple. Mais nous n^ayons pu trouver Tarrét qu^elle 
dut motiver, non plus que celui qui donna sans doute rai- 
son k une autre supplique du même' genre, signée de Le- 
fèyre, arocat au Conseil. Voici le titre de cette pièce, rap- 
pelée par M. Moreau, sous le n^ 35o4 de sa Bibliographie 
des masttriuades : Requête présentée au roi , en son château 
au Louvre^ par les pauvres locataires de la piUe et faubourgs 
de Paris ^ le jeudi a/i octobre t65a, pour les exempter dn paie^ 
tuent des termes de Pûques^ Saint^^ean et Saint^Remg der^ 
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meDt tout ambign et iDsonstenable , puisque par 
iceluyil est favorable aux uns, et non aux autres; 
ce qui aurait donné sujet d*appel tant dleelle sen- 
tence que des exécutions faites sur les biens des 
supplians; et par ainsi la Cour sera toujours impor- 
tunée si elle n*en retient la connoissance et ne donne 
arrest deffinitif . Ce considéré , nos seigneurs , at- 
tendu qull Yous appert de la nécessité publique 
causée par Teffet de la guerre que les supplians 
n'ont autre moyen de vivre et entretenir leur pauvre 
famille que leur traficq ordinaire, et lequel ayant 
cessé, comme il est notoire , ils sont réduits à une 
disette extrême, joint que la plnspart du temps 
leurs boutiques sont fermées, estant obligés d*avoir 
les armes sur le dos et feire garde aux portes; 
aussi que les propriétaires des maisons et boutiques 

ntért. Ptris, Noël PouUelier^ i6o4 910-4* On ne s>n étoit 
pas tenu alors à ces requêtes contre les propriétaires ; ffod- 
qoes nns, notamment un nommé de Yemenil, avoient en le 
projet de les taire financer par force pour les fonds néces* 
saires à Texpolsion du Mazarin. M. Morean (n* 9773) a 
donné une curieoae analyse du plaeet ob se trouve émise 
ce*te singulière idée : PUuet pretenti à Son AUeae Rogële 
por Jean Le Rieke^ eienr de VerneniU (sic), honr^eoit etkëH- 
ImU do Parie , eur le moffen qu'il a donné à meeoiemn lee 
prineee de foire le denier effort powr fàaeeer le cardinal Ma- 
tarin eans fouler lee peuplée. Paris, veste Marotte , i659, 
7 pages, très rare, signé Yernenil. « Ce Yemenil, dit M. 
Moreau , propose de prendre aux propriétaires le quart du 
quartier échu à P&ques dernier, et offre d*en faire la re- 
cette, n offre en outre de vendre deux maisons, Pune h la 
Tille et Tantre h la campagne, pour les frais de la guerre 
et pour le prix de la tête de Mazarin ! » 
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qu*îls occupent, tirant des louages excessife, pouvant 
mieut subsister qu'eux; aussi qu'il ne serait pas rai- 
sonnable qu'ils fussent exempts d'essuyer en partie 
le mauvais temps présent, il vous plaise de vos 
grâces ordonner que lesdits suppliants seront des- 
chargez des loyers dudit terme de Pasques passé , 
comme aussi de celui de Sainct-Jean mil six cent 
cinquante-deux, avecdeffence ausd. propriétaires et 
sous-locataires de faire faire aucune contrainte pour 
lesdits termes de Pasques et Sainct-Jean jusques à 
ce qu'autrement par la Cour en ayt esté ordonné. Et 
vousferes bien. 

Parlent sommairement les parties à maistre Le 
Nain, conseiller du roy. 

Fait en Parlement, le 19 jour de juin \65a, 

A la requestede maistre François Parent le jeune, 
procureur en parlement, et de... soit soiimé et inter- 
pellé maistre... de comparoir à dix heures du malin 
à la barre de la Cour pardevant monsieur Le Nain, 
conseiller, pour estre çOys et réglez sur larequestre 
présentée à ladite Cour le dix-neuf du présent mois 

et an par ledit et les y desnommez; de laquelle 

coppiea esté baillée à ce que ledit aye à deffen- 

dre si bon luy semble. Dont acte. 




Reproches As capitaine Guillery* faits aux Cn- 
rabins, Pieoreurs et Pillards de l'armée de 
Messieurs les Princes, 

A Paris, de l'imprimerie ^Anthoine du Brueil, 
entre le pont Saint^Miekel et la rue de la 
Harpe, à VEstoille couronnée, 

' M.DG.XY. In-S. 




la! mes frères, tous déshonorez TEstat. 

Est-ce ainsi qu'on se comporte à la guerre, 

loù tout d'un couple vallet veutestre mais- 

tre, où le pigeon veut voiler avant quV 

voir des aisles, où Fescolier veut sortir de Tescolle 

avant que d'avoir rendu les actes et les preuves de 

sa profession? 

Du temps que Guillery j'estois, on me voyoit mar- 



1. V. sur ce chef de bandes une pièce de notre 1. 1*'. 
€elle-d contient quelques faits nouveaux sur lui et snr 
les bandits qui piUoient à son exemple et renchérissoient 
même sur ses rarages. On peut voir, an sujet de ces pUo^ 
reuv du parti des princes, notre t. 5, p. di5 , et le t. 6 , 
p. 394 f B<>te 9. 
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cher sous les cornettes da feu duc de Mercœur ^,, 
et je me fis teHeaient sous la conduitte d*un chef si 
important que je devins fort grand conseiller, sup- 
til aux entreprises , et fort grand de courage ; bref, 
ayant acquis toutes les marques d un bon soldat y 
on me donna une compagnie, en la conduite de la- 
quelle je m'acquitay de ma charge avec autant de 
modestie et vaillance que capitaine deanon temps. 
J'estois tousjours le premier aux escarmouches , et 
ne demandois qu'à remuer le fer tousjours au milieu 
du feu et du sang, et jamais ne m*amusois au pil- 
lage, Testimant une chose indigne de ma valeur. 

Ce n'est pas là la vie que vous voulez mener, 
frères : car je voy bien, par les procédures que vous 
tenez au commancement de ceste guerre , que vous 
n'avez le cœur qu'à la volerie , qu'an pillage et bu- 
tin, poltrons que vous estes , soldats de rapine, oy- 
seaux de proye ' ; aussi ne vous fiissiez-vous jamais 
enrollé sous les chefs qui vouis conduisent, n'eût 
esté ]a belle espérance qu'on vous donna de demeu- 
rer maistres de la campagne et vous laisser vivre 
avec toute sorte de liberté. pendards! on en pen- 
dra lant ^ ! 

Quant Guillery j'estois, combattans sous les en- 
seignes de mon maistre et bon seigneur, je n avois 
du sang et de la vie que pour despendre liberalle- 

1. V. 1. 1*', p. 993, note. 

9. Ce que fit le brigtnd Carrefour, enrôlé quelque temps 
dans le parti du due de Nevers, est bien une preuve de la 
vérité de ce qu'on Ht id. 

3. Cette exclamation rerient comme une sorte de refrain 
> la fin de plusieurs paragraphes. 
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ment à son service, espérant qu^après avoir souffert 
une infinité de playes , passé et traversé dix. mille 
dangers , le résidu de ma meilleure fortune consi- 
steroiten sa bonne affection. Mais quoy ! je fus mal- 
heureux : car, pour avoir bien et fidellement servy, 
le sort de ma fortune me rendit misérable et me pré- 
cipita aux hazards peu honnestes qui, finallemeni, 
m*ont conduit au supplice. 

Mais vous ne commencez encore. qu'à travailler, 
et desjà vous vous payez par vos mains ; servans 
vos maistres et chefs par vos actions et menées , 
vous leur acquérez les plus glorieux tiltres du mon- 
de; lesquels, au lieu qu'ils croyent avoir des gens de 
bien avec eux , ils n'ont que des larrons , que des 
YoUeurs et des pendars, qui ne se soucient ny du 
service ny de la bonne affection de leurs chefs. En 
recognoissance de leur mérite , on leur en pendra 
tant! 

Ainsi, me voyant frustré de mes espérances, 
m'ayant délaissé, je me laissé emporter au deses- 
poir, laissant abastardir mon courage, ne trouvant 
plus durant la paix où Texercer généreusement ; je 
feis ma retraicte, de rage et de despit, aux bois et aux 
forests , pour avancer ma main sur les passans et 
abandonner mes désirs aux pillages sur les moyens 
d'un chacun ; mais ce ne fut qu'après avoir perdu la 
saison et le temps de pouvoir exercer ma valleur. 

Mais vous autres qu'on conduit aux exercices des 
armes , qu'on mène sur les Ueux au prétendu ser- 
vice du roy, où vous avez l'ame poltronne et coyon- 
ne, qu'au lieu de ce faire vous espiez les pauvres 
paysans : on en pendra tantl 
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Bien que Guillery je fusse plongé en ce désespoir 
et en ce dernier despit, comme fort robuste et re- 
douté , je me trouvay assisté de beaucoup de gens 
qui attachèrent leur vie et leur fortune au mesme 
hazard que la mienne, où ramassant Tescume de toute 
la haute et basse Bretagne, Poictou et autres pays; 
je me trouvay accompagné de plus de quatre cens 
hommes, tous de faict et de mise*. 

Mais vous autres estes trop lasches et gour- 
mands j vous avez la peau trop tendre pour Testendre 
si loing et pour attirer à vous tant d adjoints ; vous 
ne voulez pas tant de suitte pour faire vos pilleries ; 
aussi auricz-vous peur que le butin de vol ne fût 
assez ample; si vous estes seulement douze ou quinze 
d*une bande après la maison de quelque laboureur, 
vous entre-mangez encore, comme chiens et chats 
et villains, à qui montera le premier dessus la fille 
ou la chambrière de la maison et à qui aura la 
bourse. Au diable soit la canûlle! On en pendra 
tant ! 

Quant Guillery j*estois, je me rangeay première- 
ment dans la forest de Machechou en Ray, où je 
dressé ma puissante forteresse pour la retraicte seure 
de moy et des miens au retour de nos chasses. 

Mais pour vous , vous n'avez pour retraictes bien 
seures que la campagne et quelques meschantes ta- 
vernes, où vous arrivez aujourdliuy en Tune, de- 
main en Tautre, sans prendre garde si les prevosts 
ne vous suivent point. frères , vous estes trop 

1. C'est à peu près oe qu'on lit textuellement dans la pièce 
de notre t. i^', p. «94* 
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impudents en ce mestîer! On en pendra tant! 

Assuré et résolu que j*estois, je trouvay une fois 
un homme sur le chemin de Nantes, qui s'en alloit 
solliciter un procez , et me disant quMl n'avoit point 
dVgent. A force de prier Dieu , je decouvray qu*il 
luy estoit venu quatre cens escus en sa pochette ; 
alors luy et moy nous les comptasmes , et , après 
les avoir comptés, nous partissons esgallement, 
comme frères, sans autre bruit ny disputes, telle 
qu'elle fust. 

Voyez , frères , voyez si vous estes de si bonne 
amitié; jà vous estes bien rogues, et ne vaudriez 
rien à torcher le cul , car vous estes trop rudes et 
mal gracieux ; aussi n'aurez- vous jamais rien : car, 
quand vous trouvez le pauvre marchand en chemin, 
vous le saluez de chair et de mots, et , pour tout 
gracieux accueil , le colletez et luy vuidez sa pauvre 
bourse, sans vous soucier ce qu'il peut devenir. Ha! 
ingrats, meschanset indignes d'estre frères de Guil- 
lery, on en pendra tant! * 

Ainsi redouté que j'estoîs, me transportant en 
plusieurs lieux, suivant les forests et attendant le re- 
tour des marchands le long des grands chemins , je 
fus une fois adverty que quelques prévôts s'estoieni 
amassez avec leurs archers pour mre venir surpren- 
dre dans la forest de M ochemont , qui est près de 
Rouent Là, j'assemblay mes gens et les tiray à 

1. Guillery ponssoit en effet ses entreprises jusqu'à 
Ronen ; v. t. i*', p. 998. Le coup de main dont le récit 
suit ne se trou? e pas raconté dans la première pièce que 
90QS avons donnée. 
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quartier, pais envoyay recognoistre les forces des 
dicts prévôts, et i)fioy-mesme in*y transportay, habillé 
en paysan ; puis, ayant veu que leurs forces n*es- 
toient bastantes pour les miennes, je les allay char- 
ger dans la dicte forest de telle furie que je les mis 
en fuitte, et, ayant tué quelques uns et blessé plu- 
sieurs, j'en emmenay six ou sept prisonniers, et, les 
ayant faict attacher aux arbres, nous primes leurs 
casaques, et nous en allasmes la nuict ensuivant à 
un chasteau proche de là , appartenant à un prési- 
dent, et, feignant le ch^cher, luy commandasmes 
d'ouvrir les portes de par le Roy, à l'instant ouvrir 
coffres et cabinets, où nous fismes fort bien nos af- 
faires. 

Voyez, frères, voyez si vous aurez jamais tant 
d'esprit de résister aux prevosts comme nous fismes 
et faire de leurs despouilles si joliment vostre pro- 
fit; c'est bien au contraire : car, si vous les sentiez 
venir de loing, quoy que vous fussiez aussi forts , 
vous auriez la fiebvre au cul. fia ! pauvres escoliers, 
on en pendra tant ! 

Moy, estant bien armé et associé de bons et val* 
leureux soldats , j'estois la terreur de toute la cam- 
pagne, lespou vante des marchands, et guières les 
prevosts ne venoient me chercher, pour ce que je 
leur faisois mauvaise escorte et au gros des bois 
faisais planter des poicteaux où j'escrivois ces mots : 
a La mort aux prevosts, la corde aux archers^ ! » 
Nul n'approche ces lieux qui ne soit bien suivy. 

1. Cette deTÎae de Gnillery est donnée autrement dans le 
Jovmûl de rfistoiile (t i sept. 1608) : « Us avoient pris 
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Haïs TOUS, nouveaiix piooreurs*, vous ne valiez 
rien que pour piller le bon homme, que pour des- 
troQsser les marchands et rançonner le monde. Allez, 
la corde à telles gens que vous , qui n*avez du cou> 
rage que contre un homme seul. Guillery, de son 
temps, ne vonloit à sa suitte de si lasches poltrons. 

Quand je trouvois quelqu'un parmy les chemins , 
je luy demandois où il alloit, d'où il venoit et quel 
il estoit; je m'enquestois en suitte des finances qull 
avoit, et, après l'avoir fouillé et particulièrement 
visité, si je ne luy trouvois argent suffisamment 
pour accomplir son voyage, je luy en donnois du 
mien ; s'il en avoit plus qu'il n'en avoit besoin pour 
achever son chemin, nous le comptions et partissions 

pour devise , qn^ils aYoient affichée en plasienrs arbres de 
grands chemins : Paix aux gentUêhommes , la mort auspre» 
rotts et archers et la bourse aux marchands. Ce quUIs ont 
réellement exécuté maintefois, ayant tué tous les preTOSts 
et archers qui eatoient tombés entre leurs mains et dévalisé 
les marchands. En sorte que , dans ces derniers temps , 
personne n ose negotier ni aller aux foires & trente et qua- 
rante lieues de la retraite de ces voleurs. » 

1. Les mots picoreury picorer y que Ménage, d^accord en 
cela avec le Dictionnaire des rimes de La Noue, p. 35 , dériTe 
du latin pecorare , eplever des troupeaux , étoient arrivés 
dans la langue vers le temps d'Estienne Pasquier. Voir ses 
Recherches de la France y livre 3, eh. S. On se rappelle la 
jolie phrase des contes d'Eutrapel sur ces gens de maraude 
« accoustrés de bons habillements que la damoiselle Picorée 
aToit faits et filés ». Ce n^étoit pas seulement au temps des 
guerres que les soldats vivoient de ces pillages , ils n*en 
faisoient pas moins lorsqu'ils alloient pacifiquement par les 
provinces i la suite du roi. Dn de» lionveaux satires d^An^' 
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comme frères, et, cela lait, le laissois aller sans luy 
fiiire aucun autre lorl ny dommage. 

Voyez si vous estes de si bomie conscience; je 
tiens pour tout asseuré que vous n^auriez garde de 
faire le semblable; je vous tiens d'un tel naturel, 
et Texperience le monstre, que vous arracheriez 
volontiers le cœur des pauvres gens, puis que, les 
ayant tous voliez, pillez et desrobez, encore leur 
mettez-vous le poignard sous la gorge pour leur 
faire confesser, do force ou de gré , s'ils n'ont point 
destourné quelque partye de leur bien ; vous leur 
donnez le fronteau ^, vous leur serrez les poulces 

got, sieur de PEperoimlère , inXiialé Les pieoreurt , nous 
apprend ce que le Yoyage de Louis XI H, en i6ao, coûta 
ainsi aux riches campagnes de la Normandie : 

Un jeane pitant me dit toot eiperdo. 

Les soldats sont au bourg , Monsieur , tout est perdu l 
Cette engeance d'enfer, que la faim espoinçonne. 
Froisse toot , pille tout , sans respect de personne ; 
lis ont le diable an corps , et jurent devant tous 
Que , par la digne tête , ils logeront chei voas. 
J'aurois , j'aurois borreur de vous dire de beucbe 
Le désastre qu'ils font et dont le cœur me touche , 
Ce ne sont point soudars , ce sont des picoreurs , 
Qui sont de l'Ante-Christ les vrais avan-coureurs ; 
Leurs buletios sont faits , et déjft par la voie , 
Comme loups affamés , ils courent ft la proie* 
Ils ont presque tué Flipin d'un coup d'estoc. 
En défendant Janet , ses poules et son coq ; 
Ils ont rompu son meuble , et sa feme Isabelle 
A perdu son sanfaix , son fil et sa cordelle ; 
Ils ont mangé sa cresme , ils ont son lard ra^y. 
Jamais un tel desordre an monde je ne vy. 

1. G'étoit un genre de torture exercé sur les paysans par 
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avec les rouets « d*arquebuze. Ha ! quelle désola- 
tion ! Vous estes des bourreaux sans miséricorde , 
vous en serez payez au double , car il n'y a point de 
supplice qui puisse esgaller vos forfaits et démérites. 
On disoit Tan passé que, vous estans en Poictou , 
après vous avoir rendus soûls comme bougres', 
enyvrez jusques à jelter le vin par la gorge , par le 
nez et par les yeux , misérables que vous estes, vous 
renversiez les muids de vin dans les puits à faute de 
contenter vos maudites volontez par argent. Mais, 
quoy! que diction de vous en ceste armée? Je ne 
sçay si je dois croire : on dit que, pour avoir de l'ar- 
gent, vous despouillez les hommes à leur chemise , 
et les battez et outragez de telle sorte que plusieurs 
en sont morts. Au diable soit donné vostre race; 
vous aurez bonne issue de tout cecy un de ces ma- 
tins. 

Moy, Guillery, ayant esté si consciencieux , si fî- 
delle , si accostable et si peu soucieux de ces ri- 
chesses du monde, si ennemy des meurtriers, pour 
avoir fui, hay le meurtre, le sang et la cruauté; 
pour avoir esté si doux et si clément envers les mar- 
chands que de ne prendre que la moitié de leur ar- 

ces bandits, et qui consistoit à serrer violemment avec de 
fortes cordes le front du patient jusqu^à ce qu'il eût dit 
où se trottvoittouice qu'il avoit d'argent. 

1. C'est4i-dire qu^ls leur serroient les pouces dans les res- 
sorts de leurs arquebuses à rouets. Les locutions , encore 
populaires, terrer le» pouces y faire metire les pouces h quel- 
qu'un , pour le foire céder, doivent venir de là. 

a. C'est-à-dire comme Bulgares. Ils partageoient alors la 
réputation d'ivrognerie des Polonais, leurs voisins. 
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gent, pour leur en avoir donné quand ils n*en 
avoyent point pour parachever le résidu de leur 
voyage; pour n*avoir fait si bonne composition avec 
les simples ; si , dis-je, pour avoir esté de cet humeur 
en cet indigne estât de volleur, je n'ay pas laissé 
d'estre prins, poursuivy et mené par les prévôts, 
archers et sergens dans la ville de La Rochelle, où 
mon procez me fut faict, et moy condamné à estre 
rompu tout vif sur une roue *, que devez-vous estre 
donc, meurtriers inhumains, volleurs insignes, bri- 
gands et larrons, qui sans mercy et sans miséricorde 
voliez et desrobbez tout ce qui se rencontre sous vos 
mains , qui mettez dehors des maisons les femmes 
pleurans et gemissans avec leurs petits enfans entre 
leurs bras, contraintes de s'en aller chercher ailleurs 
leuc meilleure advanture avec un baston blanc en la 
main; leurs pauvres maris en fuitte, contraints de 
renoncer à tout, aymant mieux souspirer leur mal- 
heur à Tombre d'un buisson que vivre avec vous 
toute sorte de tyrannie , de felonnie et de barbarie ; 
et quelle pitié, frère, d'entendre aujourdliuy parler 
de vous en comparaison : 

Guillery fut en sa jeunesse * 

Carabin remply de valeur ; 

1. Il fut, en effet, romiAiTif k La Rouelle; v.t. x^f^ 
p. 3oo. La destnictioii de la bande de GniUery toi considé- 
rée comme un si grand bienfoit pour les provinces ainsi dé- 
lÎTTées qne Henri IV accorda des lettres d'anoblissement 
è A. Legeay, Pnn de ceux qui y aboient le pluscontribaé. 
Ces lettres ont été publiées par M. B. FiUon dans la Acvm 
4es jwMtece» ie V^uat , n« de décembre ■ 856. 
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Puis, déclinant vers sa vieillesse. 
Devint un insigne voUeur. 

Mais jamais il ne se dira de luy les choses que quatre 
des meilleures provinces de nostre France publie- 
ront à Tadvenir de vous , et je voy llieure qu*un de 
ces matins qu*on fera une icÛe perquisition de voslre 
vie enragée et de tant de volleries que vous avez 
fidctes contre la volonté des dicts sieurs les princes, 
car je le croy ainsi, qull ce fera une telle exécution 
de vos charongnes qull n*y aura rien d*oublié du 
pareil quil se fit durant les derniers troubles, à la 
penderie de Bretaigne faiete par le comte de Lamoi- 
gnon , commandant pour lors à un régiment pour 
feu monsieur le duc de Mercœur. Cela vous est tout 
acquis, et n*en espérez pas moins, car vous méritez 
cent fois plus , et ne sçay ce que c'en sera. Sa Ma- 
jesté en reçoit tous les jours des plaintes et recevra 
encore plus que jamais d*oresnavant, par tant de 
familles que vous avez ruinées et mises au blanc. 
Telle sera vostre fin, telle la recompense de vos 
beaux faicts, tels les salaires de vos courses, et tel 
le prix destiné aux plus cruels et félons voleurs du 
monde, ainsi que chacun vous a recogneus. 




f«f • "^ s 
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Manifeste de Pierre Bu Jardin, capitaine de la 
Garde ^ , prisonnier en la Conciergerie du 
Palais, à Paris, 

M.DG.XIK. Iii-8« 



oy, la Garde, estant à Naples, jefus traittè 
plusieurs fois par Charles Hébert, secré- 
taire du feu mareschal de Biron, où estoit 
Mathieu de la Bruyère*, lieutenant par- 
ticulier au Chastelet pendant la Ligue , qui estoit 
l'un des princip^x autheurs de la conspiration , et 

1. Ce capitaine de la Garde nous est eonna par une pièce 
non moins rare que oelle-oi,-etdans laquelle tous les faits 
curieux dont il ne donne ici qu*un résumé sont expliqués 
en détail. Cette pièce a pour titre : Factum de Pierre du J«r- 
4(m, sieur et capiUine de la Garde, natif de Rouen, province 
de Normandie y prioomUor en la Conciergerie du Palai* de?a^ 
m, conienmU un ébrégé 4e ea vie et 4et causes de sa prison , 
pouf estera un ehocun tes mauvais soupçons que sa détention 
pourrait avoir donnexj in-8, s. L n. d. U ne dit pas ici les 
causes de cette détention,, mais son fsetum en parle longue- 
ment. Il parott qu'il avoit -été pourvu d*un office de contre 
leur général, et que^ pour quelques malversations dans 
Texercioe de cette charge, il avoit été arrêté et mis à la 
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le isieur Roiu, Provençal, et Loays d*Aix, cy devant 
gouverneur de Marseille au temps de la mort de 
Casau', tous les quels, avec ledit la Garde, estans 
au logis dudit jsieur de la Bruyère, disnans ensem- 
ble, s'y trouva Ravaillac, qui dit qu'il tueroit le 
roy ou qu'il mourroit en la peine ^, et qull avoit 
apporté des lettres du sieur d'Espemon au vice-roy 
de Naples, comte de Benevente, et qu^après disner 
il en vouloit aller retirer response du dit viceroy 
de Naples. 

Bastille en i6i5. Afln de donner une autre raison à son 
emprisonnement , et surtout pour attirer sur lui Tattention 
et la ciémenee du roi , il s*étoit mis à rappeler ou plutôt à 
imaginer de toutes pièces , au sujet du crime de Ravaillac, 
les révélations contenues ici , et dont une explication plus 
détaillée , mais non pas plus curieuse , se trouve dans son 
ftuîtum. le ne pense pas qu'il soit question ailleurs de ces 
&its, qui , si Ton pouvoit en constater rauthenliciié , se- 
roient si intéressants pour Thistoire de Tassassinat de 
Henri IV. 

9. CeaX ce fiuaeiuL ligueur dont on piétendoit que son ho- 
monyme, Taiitenr des Cafetéres^ étoit le deaoendant. il 
avoit été lieutenant civil,' et,> en «59.9 , il avoit entamé des 
négociations partittttlières pour fairf sa paix avee le roi. Vk 
rexcellente édition donnée par M« Victor.Lncarehe dn Jmtr^ 
ff«IAiW«n'f«e deP. Fi^, p; iia-i.19. 
. 3. V. sur ces faits notre i« a,^p. ^vfà*9%t^ noies. 

4. Dans son fûchm « le itt|»itain» plnos cette .visite diez 
Charles Héhert, après, et non pas avïnt, celte qtt*tt£t «hex le 
jésuite Aiagan. Void CQBnent il y .Taonnte r«nnTéè> de RA<» 
vaillac, qu'il ne nommé pas, Oônune id : «Pondant qu'ils 
estoient à table isurvint un certain homme .à lay incqfnea , 
vestu d'escariatte violelte^ qui fut leceade la compagnie 
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Quelques jours après , le dit de la :Bruyëre me- 
na le dit la Garde chez )e Père Alagon , jésuite , 
onde du duc de Leroie , Espagnol ; lequel jésuite 
luy proposa d*eiitreprendre Texecution dont s'estoit 
chargé le dit Ravaillac, comme Teslimant digne 
d'une telle entreprinse > pouri laquelle il luy feroit 
donner cinquante mil escus et le feroit grand ett 
Espagne *. 

A rinstant que j*eus descouvert ces choses, je fus 
avertir monsieur Zamot le lendemain au matin à la 
pointe du jour, le quel fit serment sur les sainctes 
Evangiles qu'il ne me descouvriroit et ne m'accuse- 
roit point pour le dit adveriissement , sous la quelle 
asseurance je luy racontay toute Taffaire cy-dessus ; 

avec grandes caresses, et prié de maoger avec eux. U 
B*assit à table, et, enquis par quelqu^un des sus nommes 
quelles affaires ramenoient à Naples, respond qu*il appor- 
toît des lettres au vice-roy de Naples de la part dHin sei-' 
gneur françois, lequel nomma, et dont le sieur de la Garde 
a déclaré le nom devant nos seigneurs du Parlement , lort- 
qa^il a esté interrogé, desquelles lettres il vouloit retirer 
responce après disner pour s'en retourner en France, où 
estant , il falloit qu'aux despens de sa vie il tuast le roy, et 
qu'il s'asseuroit de faire le coup. Le sieur de la Garde, 
estonné de ce discours, s'informa du plus proche de soy qui 
estoit cet homra^. il le luy nomma. Durant le disner furent 
tenuz plusieurs autres propos entremeslez de ce damnabto 
dessin. » 

1. D'après le Faetum^ la Garde auroit eu deux entrevues 
avec le jésuite. Dans la seconde, il lui auroit demandé de 
quelle manière il entendoit qu'il falloit tuer le roi. «Alagoa 
respond que cela se pourrait faire d'un coup de pi&tolet 
à la chasse du cerf. » 
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lequel, aussi tost qu*H Teut entendue, escrivitau 
royei au sieur Zamet*, son frère, estant lorsft 
Paris, etlesadvertissant du grand armement qui se 
&isoit au dit Naples de cent galères et dix ou douze 
gallions chargez de pouldres, canons, pics, pioches, 
hottes, pelles, pétards, ponts à crochets, poudres 
pour empoisonner les eaux, force vivres et vingt- 
cinq mil hommes entretenus pour trois mois, le 
tout pour s*en venir en France. 

Moy, voyant si pernicieux dessein , je partis de 
Naples ayant lettres dudit sieur Zamet addressan- 
tes à monsieur Rabie*, maistre des courriers de 
Sa Majesté à Rome, qui est François, le quel me 
présenta à monsieur de Brèves ', ambassadeur pour 
Sa Miyesté au dit Rome, chez le quel je fus plus 
d*un mois, et luy declaray le tout. 

t. Le fameux Sébastien Zamet, dans l*hAteI dnquel Ga* 
brielle d^Esirées sentit les premières atteintes du mal dont 
elle mourut. Il a déjà été souvent parlé de lui dans les notes 
de ees YêHéUi. 

9. Dans le Foc/sm, ee nom est écrit Rabbi. Suivant la 
même pièce , le capitaine, se rendant de Maples à Rome, se 
aeroit arrêté à GaSte, et c'est là qu'il anroit reçu, toujours 
au sujet du complot, des lettres de La Bruyère dont il sera 
parlé plus loin. 

3. Savary, sieur de Brèves, qui fut en effet pendant six 
ans, de iSoS à i6i4, notre ambassadeur à Rome. Les 
pièces relatives à son ambassade forment 3 vol. in-fol., 
eonserrés parmi les manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale. Gaillard en a donné des notices très curieuses. [No^ 
tkêê de9 mêM9erit8\ t. t.) V., sur M. de Brèves, Walcke* 
naér, Yiet 4$ plmieurt p€rt9nuë§eê cilèkn$^ in-S, t i, 
p. t39*938. 



BB Pierre Dv Jardin» ^7 

Pendant le quel séjour je reeens lettres du sieur 
Zaroet , qui me conjure au nom de Dieu de parache- 
ver mon voyage en France , les quelles lettres sont 
es mains de nos seigneurs de Parlement , qui sça- 
vent assez la candeur de mon affection au service 
de Sa Majesté et les périls et dangers que j'en ay 
encourus. 11 y a d'autres lettres es mains de mes 
dits seigneurs de Parlement que le dit sieur de la 
Bruyère, Tun des sus dits, m*escrivit , les quelles je 
receus à Gayette, qui déclarent tout ce que dessus; 
mesmes, par mes interrogatoires devant ce célèbre 
Parlement, par plusieurs fois en ont ouydema 
bouche la vérité de ce que dessus ; lettres , passe* 
ports , lettres-patentes et autres 'pièces tesmoignenl 
assez cette venté , le zèle et affection que j*ay envers 
le roy et son Estât. 

A mon partement de Rome , je prîns lettres du 
dit sieur de Brèves, ambassadeur, addressantes à 
monsieur de Villeroy, au quel je les donnay à Fon- 
tainebleau le lendemain que monsieur le duc de 
Nevers fut arrivé , avec le quel sieur duc je vins de 
Rome. Le lendemain, j'eus audience de Sa Majesté, 
à laquelle je dopnay les lettres, qu'il leut en la pré- 
sence de plusieurs seigneurs que j*ay nommez par 
mes dits interrogatoires par plusieurs fois, et me 
commanda sa dicte Majesté de les bien garder, ce 
que j'ay fait, les ayant depuis mis es mains de mes 
dits sieurs du Parlement. 

Et, de plus, me commanda sa dicte Ni^^^^ ^^^ 
compagner monsieur le grand mareschal de Polo- 
gne , et faire ce qu'il me commanderoit pour le ser- 
vice de sa dicte Majesté, tant en Flandres, Angle- 
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terfe» Hollande, Pologne, Allemagne, et de ne 
[Nirler des qhoees sus dictes qn^à œux à qui j*en 
avois parlé, et qu*il rendroît ses ennemis si petits 
qulls ne luy feroient point de mal , et que ce que 
Dieu garde est bien gardé *• 

Voilà tout ce qui s'est tMissé, selon la vérité. Si 
j*ay delinqué en quelque chose, pour quelque 
crime que ce soit , je supplie Sa Majesté de com* 
mander à son Parlement de me faire faire mon 
procès, ou bien de me donner la liberté, afin de 
pouvoir employer le reste de mes jours à son ser- 
vice. 

1. Sauf eette dernière pliraee, si bien dans le caractère 
de Henri IV, tout ce qui précède se trouve, maîi en d'antres 
termes, dans le Faeium. 
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Histoire du poète Sihus*. 

ue Youlez-Yous que je vous die de ce pe^- 
tit homme? Il faudrott avoir autant d*in- 
dustrie que Heinsius, qui nous a depuis 
peu donné de si beaux discours sur un 



1. NoustrouYons cette pièce, si intéressante pour lliis- 
toire des mœars littéraires au XVII^ siècle, dans TouTrage 
très rare auquel nous avons déjà fait plusieurs emprunts : 
BeeueU de fièee$ f proie Us plue ëfréabUi de ce Umpe\ 
pur diwers autkeurs; h Paris, chez Charles de Serey, 
M.DG.L]^!, in-49, deuxietm^ partie* Nous ne savons quel 
est le pauvre diahlç , à la fois poète et musicien, double 
métier de gueus^ie, qui se trouve représenté ici sous le 
nom da Sibus. U ^toit d'autant plus difficile de le découvrir 
qtt*un grand nombre de poètes de ce temps-là parta«- 
geoient la méqne misère, et que c'est à peine si la plupart 
nous ont foit parvenir leurs noms. £st«ee Maillet, le 
Jiytopbilacte di) Uema% heurfeoie, le poète croiié de Saint- 
Amant f Plus d*un détail le donneroit à penser; mais il 
étoit mort Vieux un 1698, et il n'eût plus été en 166 1 une 
figure de circonstance, surtout auprès de Vu^i de pauvres 
diables qui n'avoient que V^p bien rajeuni le type dégue^ 
nillé. Je pencberois plutôt pour quelqu'un de ceux qui trat- 
noient leur vie mendiante au milieu du Paris.de la Fronde, 
comme cet auteur de Mowrinadee qui, dans la pièce L«| 
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poo *, poor TOUS poa^oiraitreleiiir de eelte petite 
portioneule de Hiamanité. Toalefois, si le proTefbe 

9inirtnx teuGmtmt» ie Mtiem êi t eUê^ etc., Pwis, iCSs, 
n->4 * neoDte de qvelk &çon , € ajint été présenter des 
vers mal ftgotés à mi prince, il fst égrntipié psr nnsioge 
pnrceqall éioit mal Yèta »; eonune Gomes cneore el eoni- 
me CÎTart, dont 11 est parlé dans nne antre Maiarinade, 
Lm fonrherU 4iew9ert€y m Le mtré ëiinfé , iGSo, iiH4 * 
p. 7: 



Pam. ^ M'a ru dMliai 
A cnltiTer U poésie.». 
Maiâ ce aiétier plein de felie, 
Ceoubien qti*il eit beevcoap é'appas. 
N'^pevte pas na boa repaa. 
Seyci-ai'eB léoMia. je vem prie. 
Et Teas Goaièt, et veas CiTart, 
Qu'on OMatre an doigt dedans le Lonvre* 

Le nom de CÎTart — si ce n*est pas encore nn psendo- 
njme — est celui qai se rapprodie le pins de cdoi de Sibus. 
Ost font ce que nous ponronsdire, car ce CiTart ne nons 
est connu que par cette seule pièce, et nons^ne pouvons sa* 
voir si son existmce eut quelque ressemblance avec celle 
qui est racontée ici , et qui semble avoir été plutôt dite à 
plaisir que d'après la réalité. Parmi les grands déguenillés 
de ce temps, nS>ubliotts pas le géomètre Yanlesard, dont G. 
Nandé nous a (ait le portrait à la page 970 du Mnem'mt, 
t. Ce singulier traité de Heinsius a été traduit par Mer- 
cier de Compiègne ; un autre du même genre , écrit par 
Th. Canterins, a été mis en françois par Simon, de Troyes. 
Le poème burlesque de J. Wolcott, ike Lûntiêê^ roule sur 
nn sujet pareil. Linsecte chanté s^appelle, comme on sait, 
Imue en anglois. Sur des facéties de mftme espèce, on peut 
dMreberdans le recueil de Domau, Ampkiikeëtnm êafkntim 
ê09niicœ J0€oiiriœj Hanan , 1 670, en deux parties. 
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est verilable : DHna ptri phaehii^ il faut espérer 
qoe nous en sortirons à nostre honneur. 

Premièrement, vous devez sçavotr que ce n^est 
pas de poète seulement, mais de musicien aussi, que 
Sibus a joué le personnage dans le monde ; et c'est 
ce qui fait que vous devez moins vous estonner de 
sa misère, estant doaé de ces deux bonnes qualitez, 
dont une seule ne manque presque jamab à rendre 
un homme gueux pour toute sa vie. Ce n*est pas 
qu*à dire le vray il ait jamais possédé ny Tune ny 
Fautre véritablement ; mais tant y a qull n'a pas 
tenu à lay qull n*ait passé pour tel, et que quel- 
ques-uns mesme , soit pour ne le pas bien connois- 
tre, soit peut-estre aussi pour le voir si gueux. Tout 
pris pour ce qu*il desiroit d'estre. Il est vray que, 
comme il oonnoissoit son foible, il avoit llndustrie 
de ne parler jamais de vers devant les poètes, mais 
tousjourâ de musique , et avec les musiciens de ne 
parler que de vers : de sorte que parmy les poètes 
il passoit pour musicien , et parmy les musiciens 
pour poëte. C'est œ qui nîe donna hitn tlu plaisir 
un jour que, m'estant successivement trouvé avec 
Voiture et Lambert*, et estant tombez par hazard 
sur le sujet de ce petit poète : « Il est vray, me' dit 
Lambert, que le pauvre petit Sibus ne sçait rien du 
tout en musique; mais, en recompense, pour ce qui 
est des vers, on dit qu'il en fait à merveille. «Voilà 

1. Ce nrasideii , beao-pèra de Lnlli, est trop conini de- 
pvis la 5* satire de Boileaa et par quelques anecdotes de 
Tallemaiit pour qu*il soit besoin d*entrer sur son compte 
dans quelques détails. 
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ie jugement ({n'en faisoît ce mnsîeien. Mais le bon 
fut qu*incontinent après, ayant rencontré Voiture s 
a Pour mby, nous dit-il Je ne sçay guère ce que c*est 
qae de la musique, et je croy que Sibus y excelle ; 
mais il a grand tort de se vouloir mesler de faire des 
vers , où il n*entend rien. » 

C'est pourtant à ce dernier mestier qu'il s'est 
apliquè principalement, et c'est celuy qui Ta le plus 
fait connoistre dans le monde. Aussi ne vous entre* 
tiendray-je guère que de Sibus le poète , ses prin- 
ci|>ale& avantures luy estant arrivées sous ce der- 
nier personnage, ainsi que vous le verrez par le re* 
cit que je vais faire de ce que j'ay pA apprendre de 
sa vie. 

Pour commencer donc par la naissance de nostre 
héros, comme j*ay remarqué dans les bons romans 
qu'il faut toujours faire, je vous diray que vous ne 
pouviez trouver personne qui vous en pût mieux 
instruire que moy, personne n'en ayant jamais eu 
connoissance. Vous diriez que ce petit homme ait 
esté trouvé spus une feuille de chou comme Pops» 
sots ou qu'il soit sorty de la terre en une nuit 
comme un champignon. Tant y a qu'il a esté si 
heureux qu'il n'a jamais connu. d'autre père que 
Dieu, ny d'autre mère que la Nature. 11 coula le9 



1. C*est-à-dira comme Poucet, qui portoit, à ce qn^il 
parott, dans les contes de nourrice, le nom qu*on lui donne 
id ,, arant que Perrault eût immortalisé Tautre. Il n'a pas 
respecté cette particularité d^ sa naissance, mais elle a été 
religieusement conservée dans l'histoire de Tom-Thnmb 
{Tom-Pouee)^ le petit Poooet des Anglois. 
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ptemî^rs Jours de sa vie dans Ifosfire-Dame ; ses pre-i 
Hûëres années dans plusieurs autres églibes, sous, un 
kafatl bleu *^ avec un tronc à la inaih» et les suWan- 
tesdans le collège de Lizieui*, oà il trouva moyen 
de s*elever à Testât de cuistre K Ce fut là*qu*à force 
de lire les plus rares cbefiMi*œuvre de nos poètes 
francois, qu'il rapportoijt tous les jours, du marché 
avec le beurre et les autres drogues quil achetbit 
poiir le disner de son maistre, il luy prit une si forte 
passion pour la poésie, qu*il résolut, ainsi qu'il di- 
soit alors, de devouentoutes les reliques du pelo-» 
ton de ses jours au service des neuf pucelles du 
mont AU double coupeau. . Mais pour ce qu'à son 
gré, pour Un poète de cour tel qu'il, vouloitrcstre , 
il ne se trouvoit pas bien dans un collège, il se ré- 
solut de changer runiversité pour le fauxbourg 
Saii|t-Germain.' 11 y alla donc loger au haut d'un 
grenier, et voua ne sçavez pas .la belle invention 
dont il usoit pour y escrire ses beaux ouvrages 
sans qu'il luy en coustast rien en plume, en encre 
ny en chandelle. Il avoit llndustrie de laisser tel- 

i.«G*estoit ainsi qa'on habilloit, dit Furetière (A0m«ii 
hourgeott , édit. elzev., p. 33o), les pauyres orphelins et les 
eafans de lliospital, témoin ceux du Saint-Esprit et de la 
Trinité.» 

9. Ce collège, l*un des plus fameux dé l^aneienne Uni- 
versité de Paris , se trouvoit alors , non pas rue Sbint^ean- 
de-Beauvais, où il fut dans fes derniers temps qui précé- 
dèrent la Révolution,» et où. il. fv^ remplacé par une caserne, 
mais rue Saiut*EtieBnflHles-Gffto. • 

3. G'eat^b-dire valet de çlas^» de raUeQiaQd.M#(cr« Paqs 
les Cent nouvêUet nownHet ,. oa Ut <pfwlr#. 
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lemetit croistre lV>Bg1e do doigt cpii suit le poulœ 
de la main droite quille tailloitet en ecrivoit après 
comme d'une plume, «c Pftrbleu ! voilà un gaïand 
komtrae ! Vescria icy Tamy de Sylon. Ne s'en sert-it 
point aussi au lieu de diausse-pied, et ne vend41 
point les autres pour faire des lanternes? ^ Cesftun 
trafic dont je ne voudrois pas jurer qu'il ne se soil 
avisé, continua Sylon ; mais tant y a qu'il n'y a rien 
de si extraordinaire dans la longueur de ses (Higles 
qui ne passe pour une très grande galanterie «n 
royaume de Uangy \ ou de la Chine et de Cochin- 
chine, comme aussi parmy les naîres* de la coste 
Malabare, oà les grands ongles ne se portent que 
par les nobles ,iet où c'est une nnirque de roture de 
les avoir courts. — C*estpeut^stre, répliqua l'amy de 
Sylon, ce qui fut cause de la belle mode qui courut 
parmy nos godelureaux il y a quelque temps, de 
laisser ainsi croistre longle du petit doigt '. Quoy 

I. Il iwat lire m , je crois, JfMcJkir, «kréviatioa de Mantp 
choarie* 

a. Les *alret sont, parmi les Indiens, les nobles qui 
portent les armes. 

3. On connott ces yers d^Alceste à Célimène sur cette 
mode des muguets du XVn« siècle {lé Misanthrope ^ Rcie a, 
se. 9): 

Mail aa moina* ditet-moi. Madame, par quel aort 
Votre Clitandre a Pheur de tous plaire si fortt 
Sur quel fonds de mérite et de vertu KubUme 
Appuyes^Tous en lai Thonneur de votre eitlimeT 
Ett-ee par Tongle iong qu*ii porte utt petit doigt 
Qu'il s'est aequis ehes vous Teslime où l'on lo voitt 

On lit aussi dans la nonyelle tragi-comique de Scarron , 
Plus tTeffei qui 4i paroktf an siget du prince de Tarente : 
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qu'il en soit, reprit Sylon, ce fut Tartifice dont usa 
Sibus pour ne point acheter de plume. Au lieu 
d*encre, il se servoit de suye qu'il détrempoit dans 
de Teau : de sorte que, son écriture roussissant à 
mesure qu'il la faisoit, il disoit par galanterie à ceux 
qui Fen railloient que c'estoit qu'il n'ecrivoit qu'en 
lettres dor; et il fit un petit trou, qu'il avoit soin 
de boucher tous les matins d'une cheville , à une 
meschante cloison qui séparait son galetas de ce-* 
luy d'une blanchisseuse chez laquelle il logeoit, de 
manière que , la lueur de la lampe à la faveur de 
laquelle la blanchisseuse sechoit son linge venant 
à passer par ce trou, il appliquoit son papier juste-: 
ment au devant , et deroboit ain^i sans pécher ce 
qu'il n'avoit pas le moyen de payer. Pour le jour, il 
le passoit ou à corriger les fautes dans une impri- 
merie S ou à se promener dans la court du logis où 
il demeuroit : car j'oubliois k voua dire qu'il avoit 

« II s'étoit laissé croître Tongle da petit doigt de la gauche 
jusqu'à une grandeur étonnante, ce qu'il trouToit le plus 
galant du monde. » Cette mode Tenoit sans doute de ce qull 
falloit gràtier aTec Pongle, et non pas frapper, à la porte de 
la chambre du roi , pour annoncer qu'on désiroit entrer. 
Porter Tongle long, e'étoit donc montrer indirectement qu'on 
étoit reçu chez Sa Majesté. Par flatterie, on grattoit aussi 
chez les gens les plus puissants. Tallemant, voulant donner 
une preuve du crédit de Desnoyers lorsqu'il mourut, dit : 
« On grattoit déjà à sa porte comme à celle du cardinal. » 
(Edit. in- ta, t. 3, p. 78.) 

1. C'étoit souvent alors le métier des pauvres diables 
d'auteurs ou de prêtres. Y. dans notre tome a, p. 7 9, le Fuo" 
l«M iu proctz U mutin Jean contre dame Renée. 
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aussi trouté lé moyen de se chaufTef à peu de fi«is. 
Il avoH remarqué un malin |kar ça fienestre qnll 
sortôit nne épaisse famée d*an gros tas de fumier 
qui estoit dans la court, ^ofilare poète jugea que 
c*esioit là son &it, et ne manqua {Ma un seul jour 
de rbyrer d'y fiurê son peripatetisme et d*y aller 
réchauffer le feu de sa veine. 

Glestoit sur cette plaisante feçbn de vivre que, 
faisants refleûon : . a C'est aipsi , lysoit-il en luy-mes- 
me, tasditot -k se persuader qu'il estoit un. bien 
grand personnage^ à force de se cbmlpareraux plus* 
grands honifnes de l'antiquité, .dont il àvdit leu 
quelqjie chose dans de meschana lieux . communs ; 
c'est, aibsi que se iprèmenoient' Aristdte:dans:son li-- 
cée-, PJatén.dans. son aicademie,- Zenon ^soiis ses 
portiques, ;Epicure dans- ses. jardins ,..DiogÊned]|ns 
ses c^nOzargiesv Pyrrfaoà dans ses déserts^ Orphée 
dans ses forests, tant de hons'anàchorettèsdan&lèur 
solitude , et nostre premier père Adam dans le pa- 
radis, terrestre. » Ces pensées le. faisoient tomber 
dans d'autres qui ne luy donnoient pas. moins de 
satisfaction. 11 comparoit la peine qu'il prenoit la 
nuit pour gagqer de quoy vivre à celle qu'avoit 
CteanUÎes .de tirer de l'eau toutes le$ nuits pour avoir: 
le moyen de philosopher le reste de la journée , et 
sa plaiisante liiçon d'écrire le fusant soiive&ir de 
la lanterné d'Epictète , qui fut vendue trois mille 
dracbmies après son decedsS il se persuadoit' que 

i« G*eat Lueien qui nous donne ce clf§tail dans sa satire 

c»nirê I» ignorant. qui/aiMii unebibiioihéftu^: o Mai» pour* 

loi, ditril, te rapporter les exempU^s d'Orphée et de Nean* 
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le petit trou qu'il avoit fait à sa cloison pourrait bien 
estre quelque jour aussi célèbre. 11 est vray que , 
du commencement, il luy survint un accident qui 
modéra bien sa joye : il remarqua qu*à force de se 
promener le long de sa court il usoit bien plus de. 
souliers , et qu'une paire de bouts qui avoit cous- 
tume de luy durer plus de quinze jours ne luy en 
servoit plus que douze. Que fit-il? 11 se résolut au 
repos. C'estoit un plaisant spectacle de considérer 
nostre petit enfant barbu planté comme une fourche 
devant une montagne de fumier, en humer Texha- 
laison , et passer un demy-jour sans se mouvoir. 
Que s'il entendoit quelque bruit, il se contentoit 
de tourner la teste, car il n'avoit garde de se re- 
muer tout à fait, de peur d'user toigours ses sou< 
liers d'autant. Il s'imagina mesme que ce fumier luy. 
pourrdt bien estre utile à modérer les ardeurs de la 
iaim, ayant ouy dire que les cuisiniers mangent 
beaucoup moins que les autres hommes, à cause 
des fumées des viandes qui les nourrissent; mais ce 
ne fut pas le seul artifice dont il se servit pour sup- 
pléer au defiaut de nourriture. Par malheur, ayanV 

tiras? De notre temps, il s'est trouvé im homme, et il est 
encore en vie, qui a acheté la lampe de terre d*£pictète trois 
miUe drachmes : car il espéroit qn'en lisant les nuits à la 
lueur de cette lampe, la sagesse d'Spictète viendroit incon- 
tinent à lui pendant son sommeil, et qu*il deviendroit tout 
semblable à ce merveilleux vieillard. » Lucien parle encore 
du collectionneur qui acheta le bâton de Prêtée le cynique 
moyennant un talent (5,5oo fr. à peu près). De notre temps, 
la canne de Voltaire, je dis la vraie, n'auroit pas été à la 
moitié de ce prix. 

Yar, VII. 7 
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mis le nez on jour dans Aola-Oelle, y lent qae le 
mededn Erasîstrate avoit trooTë llnTenlion de de- 
meorer long temps sans manger par le moyen 
d^une corde dont il se serroit le centre *. Sibus jn* 
gea qne c*estoit là an exemple dont il devoit bàre 
son profit ; et pour ee que ce n'estoit pas , à son ad- 
TÎs, tant an ?entre qB*à la gorge que le mal le tenoit, 
il Toulut enchérir sor cette invention , et s>treignit 
le col de telle sorte qnll se pensa étrangler, et en 
fat long-temps malade. 

Ce n'est pas que, quand il pouvoit manger aux 
despens d'aotruy, il ne s*en acquilast de très bonne 
sorte, car, pour loy, sll se troovoit en quelque oc- 
casion où il fallât mettre la main à la bourse , il s'en 
excusoit fort bien, alléguant que, comme Protogène, 
en faisant à Rhodes le portrait de Jalise , n'avoit 
yescu que d*eau et de lapins pendant plus de sept 
ans qull y travailla, il estoit obligé de mesme d'ob- 
server un régime semblable à cause de son grand 
poème auquel il estoit occupé. Toutefois , ce fut une 
chose bien plaisante , un soir de Saint-Martin , qull 
se servit de cette défaite envers un solliciteur de 
procez qui logeoit en mesme maison que luy, et 
qui luy avoit demandé s'il ne vou)oit pas qu'ils fis^ 
sent la SainUMartin ensemble : car celui-cy, voyant 
noslre homme si éloigné de la proposition qu'il 
luy avoit faite, se contenta d'envoyer quérir pour 
son souper un poulet, jugeant que cela sufQsoit 
pour luy. Mais il ne fut pas plutost à table que , Si- 

4 

1. Ce sont les fragments mêmes d*an livre d'ErasistraU 
iia*Aulu-GeUe cite b ce sijet. {Noctet atticœy lib. &6, cap. 3.} 
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bus Ceu estant approché petit à petit , puis en pre- 
nant une cuisse de poulet : a Deussay-je inteiTom> 
pre , luy dit-il ^ mon travail pour quinze jours » s» 
faut-il que j'en taste> tant je trouve qu'il a bonne 
mine» — Nous en pouvons encore envoyer quérir 
un autre , répliqua le solliciteur, si le cœur vous en 
dit. — Ah! mon Dieu! reprit le poëte, que ce dis- 
cours desesperoit, ne me donnez point occasion de 
violer ma loy davantage : car, s'il y avoit plus de 
viande, j'ay si peu de pouvoir sur moy quejene me 
pourrois empescher d'en manger. » Il éluda donc 
ainsi la proposition du solliciteur. N^aotmoins, 
comme celuy-cy, qui n'attendoit pas ce renfort, n'a- 
Toit fait acheter à souper que ce qu'il luy en fiallolt,. 
il se trouva que, sa faim n'estant qu'à demy rassasiée, 
il fut obligé d'envoyer encore quérir un autre pou- 
let. Le poète ne fit pas semblant de s'en apperce- 
voir; mais, quand il fut sur la table et qu'il eut bien 
fait de l'étonné : « Ne vous lavois-je pas bien dit, 
continua-t-il en se mettant encore après, que je ne 
me pourrois empescher d'en manger?» 

C'est ainsi que Sibus vivoit le moins qu'il pouyoit k 
ses despens , et le plus qu'il luy estoil possible k 
ceux d'autruy ; et ce fut en ce temps-là qu'à force de 
vendre ce qui n'estoit pas à luy, c est-à dire les son- 
nets et les odes qu'il avoit dérobés, et d'épargner 
en bois , en chandelle, et principalement en viande» 
il amassa de quoy acheter d'une crieuse de vieux 
chapeaux, des canons de treillis^ et une vieiUe 

1 . G'e8^-à*âire de grosse toile, comme celle doat les pay- 
sans et les maçons avoient des habits. (Dict* de Trêwoux^ 
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panne. 11 ne faut pas demander sil se tronva brare 
quand il Teut altachée à son manteau , et s'U fit es- 
timer sa marchandise à tous ceux qull eonnoissoit. 
Tantosi, afin d*avoir occasion d*en parler, il disoit 
qu'il croyoil avoir esté trompé ; tantostil demandoit 
s*il n'ayoitpaseu bon marché , et surtout il ne man- 
quoit pas de dire qu^il avoit veu un homme fort bien 
fait en offrir autant que luy en sa présence. Ces im- 
portunes reflections, dont il lassa tout le jour la pa- 
tience d'un chacun , firent qu'on se résolut de luy 
faire oster son manteau dès le soir mesme , afin d'a- 
voir le plaisir de voir avec quelle force d'esprit il 
supporteroit la perte de ce bien-aimé. Pour ce des- 
sein, comme il s'en retournoit chez luy fort tard, 
on mit dans un coin de rue par où il devoit passer 
une lanterne , avec un papier tout proche, où estoit 
escrit en grosse lettre : « Rends le manteau, ou tu es 
mort. » La poltronnerie du poète estoit si connue 
qu'on sçavoit bien que, quelque amour qu'il luy 
portast, il ne laisseroit pas de le quitter aussi 
tost qu'il auroit leu ce billet. Aussi n'y manqua-t-il 
pas, et, dès qu'un de ses amis qui s'en retour- 
noit avec luy, et qui estoit de l'intrigue , eust ra- 
massé le papier, il osta bravement son manteau 

Ce mot est mis ici par ironie, à cause de sa ressemblance 
a? ec celai de tréUâjûne étoffe depuis très long-temps célèbre. 
(V. Fr. Michel, Recherches eut les étoffes de soie y t. i, p. 
ii5], et dont on fait encore rhabillement de jambe des 
gens à la mode : 

Pnia le bas de tritis honnête 

Loi fait la Jambe eneor miens fuie. 
(Kerf d la Fronde sur la modo dos hommes , i6fio, iiir4«) 
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de dessus ses espaules, et, le couchant auprès oe la 
lanterne: a Quelque sot, dit-il, aimeroit mieux un 
manteau que sa vie. » Son amy, à dessein de réprou- 
ver, luy dit que, pour luy, il n^estoit pas résolu de 
laisser ainsi le sien à si bon marché. Sibus ne Ten- 
tendit pas seulement , car, dès qu'il avoit eu posé 
son manteau , il s'estoit mis à fuir de si bonne sorte 
qu'il estoit déjà bien loin. Je ne vous entretiendray 
point des lamentations qu'il fit sur sa mauvaise 
avanture lors qu'il fut chez luy, et que la seureté 
ob il se vit luy permit de faire reflection sur la perle 
qu'il vcnoit de faire. Tous'ceuxquiestoientducom> 
plot ne manquèrent pas de le venir voir aussi-tost, 
disant qu'ils venoient d'apprendre le danger qu'il 
avoit couru ; mais toutes leurs consolations furent 
inutiles , et il n'y eust que la restitution qu'ils luy 
firent de son manteau capable d'appaiser son afflic- 
tion. Faisant tant d'estat de ce bel accoustrement, je 
vous laisse à penser s'il estoit homme à le propha- 
ner et pour mettre à tous les jours ce beau fruit 
d'une diette qui avoit plus duré que celle de Ratis- 
bonne^. Que pouvoit-il donc faire? Car d avoir un 
autre manteau il n'en avoit pas le moyen, et il ne 
se pou voit aussi résoudre à porter celuy-cy ordinai- 
rement. Il trouva un autre expédient, qui fut de ne 
bastir sa pane' qu'à grands poincts à son manteau , 

1. C'est à Ratisbonne qae se teooient alors les diètes de 
TEmpire , à cause de la commodité qu'avoient les princes 
aUemandsd'y faire venir de leurs Etats des vÎTres à pea de 
frais. 

9. C'étoit une étoffe de soie à longs poils dont on don- 
bloit les manteaux. 
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de sorte quil luy estoit facile de la mettre et de 
l*oster quand il luy en prcnoit fantaisie. Pour ses 
canons de treillis , il s avisa de les passer dans ses 
bras pour conserver ses coudes et luy servir de 
gardes-manches. 

— Ah ! vrayment, interrompit Sylon, c'estoitdonc 
bien le moins que je pusse faire que de luy payer 
son fil et la peine qu'il avoit prise k se deboter et 
se harnacher de sa pane ! car j oubliois à vous dire 
que je lay tantost pensé meconnoislre , tant il estoit 
brave au prix de ce que je le venois de voir à la 
Grève. — Vous ne luy deviez pas beaucoup pour cela, 
reprit son amy, car ne vous imaginez pas qu'il change 
de fil quand il la decout; il ne manque jamais à U 
serrer pour la prochaine fois. 

Avec tout son bon ménage, neantmoins, il ne se 
put empescher de devoir quatre ou cinq termes à 
son hôtesse. Jugoz si cVstoit une debte bien asseu- 
rée ! 11 connoissoit un nommé Mamurin *, par le 
moyen duquel il se tira de ce fascheux pas. Voyant 
que sa blanchisseuse refusoit de luy faire crédit plus 
long temps, et ne vouloit pas pourtant laisser sor- 
tir ses meubles , qui consistoient en un meschant 
lit, un escabeau à trois pieds, un vieux coffre et la 
moitié d*un peigne, il les fit saisir par ce Mamurin, 
comme plus ancien créancier : de sorte que la pau- 
vre hostcsse 9 qui n avoit pas bien consulté son pro- 
cureur, se résolut à luy faire crédit. Il en affronta 
encore plusieurs autres de diverses façons , et se 

1. C*est nn des noms donnés à Montmaur dans Tune des 
«AmKMi^tes satires dont Sallengre a publié le recneiL 
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decredita enfin de telle ftorte iqu^on luy a souTent en- 
tendu dire que, bien que Paris soit très grand, il estoit 
pourtant fort petit pour luy, n'y ayant plus que trois 
ou quatre rues par où il osast passer. 

Il tascha neantmoins de remédier à cette horrible 
pauvreté par d'assez plaisans trafics. Un jour, n'ayant 
point de quoy manger, il alla sur le Pont-Neuf à un 
charlatan, avec qui il fit marché pour dix sols de se 
laisser arracher ^eux dents* et de protester tout 
haut aux assistans qu'il n'avoil senty aucun mal. 
L'heure dont ils avoient convenu ensemble estant 
donc venue , Sibus ne manqua pas , ainsi qu'ils 
avoient arresté, de venir trouver son homme , qu'il 
rencontra au bout du Pont-Neuf qui regarde la rue 
Daupbine, divertissant les laquais et les badauls 
par ses huées , ses tours de passe-passe et ses gri- 
maces ; il teuoil un verre plein d'eau d'une main , et 
de l'autre un papier qui avoit la vertu de teindre 
l'eau en rouge. aHorçà, Cormier*, cedisoitcechar- 

1. Nous avons tu Turlupin le souffreteux presque réduit 
à la môme extrémité ^V. t. 6, p. 63). 

9. Cormier étoit l'un des fameux opérateurs du Pont-Neuf, 
l'une des célébrités populaires du Paris de la Fronde, épo- 
que badaude s^il en fut. Il est parlé de lui dans VAgréable 
récit des barricade», dans le Ministre d'Etat flambé ( 1649, 
in-4)9 où il est mis au nombre des gens que les événements 
avoient ruinés : 

Sur le P«nt-N«uf, Cormier en Ttia 
Plaint sa gibecière engagée. 

Une autre mazarinade de la même année le met en scène : 
Lfê entretiens dn êieur Cormier atee te sienr La Fleur^ dit te 
Poiteein^eur les affairée dn tempe. Enfin, tout me porte à croûre 
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lataù en slnterrompant et se répondant luy-mes- 
me , qu'est-ce que tu veux faire de ce verre et de 
cette yeau!?— Hé ! je veux changer celte veau en vin 
pourdonnerdu divertissement à ces messieurs. —Hé ! 

que c*est de lui qu'il est aussi question dans les Mémoireê 
de Daniel de Gosnac (t. i, lay-taS), au sujet d'une querelle 
de préférence que Molière eut k soutenir pour être admis à 
jouer au château de la Grange, près de^^ézenas, derant M. 
le prince de Gontl. Gomiier est en effet le nom du directeur 
dont on opposoit la troupe à la sienne Or, notre opérateur 
dcToit en avoir une. Tous ceux de son métier, surtout s'ils 
avoient sa célébrité et son importance, n'y manquoient pas 
alors. On le sait par VHistoire de Barry, que le fils de ce 
grand charlatan a écrite à la suite du rarissime petit Tolume 
le Voyage de Guibray^ etc., p. i46 et suiv. : et Mon père, 
dit-il , étoit à ces belles foires avec une troupe d'acteurs et 
d'actrices si excellents et si bien faits qu'on ne pouvoit les 
voir sans admiration... Il avoit les plus belles femmes de 
l'Europe et le plus magnifique théâtre qui fut jamais, soit 
pour les acteurs, soit pour les riches décorations qu'il avoit 
apportées de Venise. » Plus loin , il parle aussi du théâtre 
d'un autre illustre charlatan , de Mondor, qui avoit, dit-il , 
a fait le dessein de venir passer l'hiver à Rouen avec les 
débris de sa troupe, dont on avoit enlevé presque tout ce 
qu'il y avoit de bon pour l'hôtel de Bourgogne... La co- 
médie, ajonte-t-il , n'éloit pas sur le pied qu'elle est au- 
jourd'hui; les comédiens et les opérateurs vi voient amis et 
se voyoient très familièrement, comme gens qui avoient une 
très grande relation. » Gela dit , il ne vous semblera plus 
étonnant que Gormier eût , comme Barry, comme Mondor, 
nne belle troupe, avec laquelle, lorsqu'il désertoit Paris, à 
l'exemple encore de ces grands opérateurs , il faisoit des ca- 
ravanes par les provinces , et il vous parottra très vraisem- 
blable que, daos une de ses courses h travers le midi, il 
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eomment est-ce que tu changeras Cette yeau en vin 
pour donner du divertissement à ces messieurs? — 
Hé! en y mettant de cette poudre dedans.— Hais, en 
y mettant de cette poudre dedans, si tu changes 

ait pu se rencontrer avec Moliire. Voiei maintenant ce qui 
arriva lors de cette rencontre » où le grand comique , à ses 
commencements , faillit être obligé de céder le pas à nn ar- 
racheur de dents, comme peu auparavant, à Nantes, il 
avoit vu pâlir son succès devant celui des marionnettes du 
Vénitien Segalla! (À. Guépin, Hisi, de Nantes, p. 317.) 
Dans le récit de Tabbé de Gosnac, qui seul a parié du fait, 
Gormier n^est que nommé, et personne ne s*étoit encore oc- 
cupé de savoir qui il pouvolt être. « J'appris, dit Tabbé, 
que la troupe de Molière et de la Béjart étoit en Languedoc ; 
je leur mandai qu'ils vinssent à La Grange. Pendant que 
cette troupe se disposoit à venir sur mes ordres, il en ar- 
riva une autre à Pézenas, qui étoit celle de Gormier. L'im- 
patience naturelle de M. le prince de Gonti et les présents 
que fit cette dernière troupe à H«« de Galvimont engagè- 
rent à les retenir. Lorsque >e voulus représenter à H. le 
prince de Gonti que je in'étois engagé à Molière sur parole, 
il me répondit qu'il s'étoit depuis long-temps engagé |i la 
troupe de Cormier, et qull étoit plus juste que je manquasse 
à ma parole que lui à la sienne. Cependant Molière arriva, 
et, ayant demandé qu'on lui payât au moins les frais qu'on 
Itd avoit fait faire pour venir, je ne pus jamais l'obtenir, 
quoiqu'il y eût beaucoup de justice; mais M. le prince de 
Gonti avoit trouvé bon de s'opiniâtrer à cette bagatelle. Ce 
mauvais procédé me touchant de dépit, je résolus de les 
faire monter sur le théâtre à Pézenas et de leur donner 
mille écus de mon argent plutôt que de leur manquer de 
parole. Gomme ils étoient prêts de jouer à la ville, M. le 
prince de Gonti, un peu piqué d'honneur par ma manière 
d'agir, et pressé par Sarazin , que j'àvois intéressé ^ m» 



io6 Histoire 

cette yeau en vm , il faut donc qu^H y ait It de la 
magie ?— U n'y a point de magie. -^ U n'y a point de 
magie ! 11 y a donc de la sorcellerie? — M n'y a point 
de sorcellerie. Non, Non.^U y a donc de reochan* 
terie?— 11 n'y a paim d'enchanterie. Non, Messieurs, 
il n'y any magie, ny sorcellerie, ny enchanierie, ny 
guianlierie; mais il ost bien vray qu'il y a peu de 
guiablerie. Gnian yela le mot. » 

Le coquin n'eut pas plutost achevé ces paroles 
qiiHl Veleva un grand éclat de rire par toute la ba- 
daaderie, comme s'il eust dit la meilleure chose du 

«enrr, an^orda qu*ils TiendroieiA jouer une fois sur le th^ 
tre de La Grari«;e. Cette troupe ne réussit pas, dans sa pre- 
mière représentation , au gié de M^^ de Galvimoni, ni 
par conséquent au gré de M. le prince de Gonti , queiqu^au 
jugement de tout le reste des auditeurs eUe surpass&t infi* 
uiinent la trouiie de GonDier.,«oit par la bonté des acteura, 
soit par la magnificence des habits. Peu de jours après, ils 
représentèrent encore, et Saraziu, à force de prôner leoiv 
lonanges, fit avouer a M. le prince de Gonti qu'il falleit re- 
tenir la troupe de Molière, à Texclusion de celle de Cormier. 
Il les avoit suivis et sonteaut dans le commencement à 
cause de moi ; nais alors , éUint devenu amoureux de la 
Du Pai«, il songea à se servir lui-même. Il gagna H^^^ de 
Galvimont, et non seulement il fit congédiera troupe de 
Gormier, mais il fit donner pension à celle de Molière. » 
M. Sainte-Beuve {Camteries du iuitdi , t. 6, p. a4o) a écrit 
«vec raison qu'après « ce passage, qui ndus touche par la 
destinée du grand homme qui y est mis en jeu et s*y agite 
si indifférrmment, on se sent pénétré d'une anière pitié ». 
Qu'eût-il dit s'il eût été amené à savoir que le chef de troupe 
qu'on faillit lui préférer n'étoit, oomme je le crois, qu'un 
•rracheur de deutaJ 
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monde. Pour luy^ après «voir long-temps ry avee 
les autres, il reprit ainsi sa harangue: « Mais, me 
dira quelqu'un, viençà. Cormier; je sçay bien que 
tu es bon frère , ui as la mine de ne te point coucher 
sans souper, tu ne manges point de chandelle; mais 
à quoy sert ça de changer tim yeaa en vin , elle 
nen a speut-il faire pas le goust? — Non, Mes- 
sieurs , elle n'en a pas le gousl. A quoy sert ça de 
mentir? Je ne suis ny charlatan , ny larron ; je suis 
Cormier, à vostrc service et commandement. Ardèi 
velà ma boutique ; n y a si petit ne si grand qui ne 
vous renseigne. 11 y a trente ans, Guieu marcy, que 
je demeurons dans le carquier. v il dit tout cecy en 
ostant son chapeau ; puis, en le remettant : «Mab à 
quoy ça sen-il donc , poursuivit-il , de changer celte 
yeau en vin, si elle n>n a pas le goust? A quoy ça 
sert? Ho ! voicy à quoy ça sert: Vous vous en aîlez 
un dimanche , par magnière de dire , après la grande 
messe, dans une tavarne. « Holà ! Madame de clans, 
y a-t-ii moyen de boire un coup de bon vin? — 
Ouydà , Messieurs ; à quel prix vous en plaist-il? à 
six ou à huit? » Là- dessus : a Donnez-nous-en, ce 
faites-vous , à six ou à huit sols , tant du pus que du 
moins. — Pierre , allez tirer du vin à ces Messieurs, 
tout du meilleur. Viste, qu'on se depeschet » Velà 
qui va bien. Vous vous mettez à table, vous man- 
gez une croiiste, vous dites à la maistresse : a Madame 
de clans , faites nous donner un sciau d'yeau pour 
nous rafraischir, car aussi bien velà un homme qui 
ne boit que du vin de la fontaine. » Dame! là-dessus, 
quand on vous a apporté du vin , vous le beuvez , 
et, quand vous Tavez beu , vous remplissez la pinte 
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de vostre yeau, et pis vous dites au garçon : « Quel 
fils de putain est ça? Il nous a donné du vin poussé ! 
Va-t'en nous quérir d'autre vin ! — '(Messieurs, c'est 
tout du meilleur. -^ Quel bougre est ça? Je te bar^ 
ray sur ta mouffle! je t'envoyeray voir là-dedans si 
j'y sis ! Tu n'es pas encore revenu? » Là-dessus , le 
pauvre guiable , ayant regardé dans son pot et le 
voyant plein, emporte son yau et vous raporte en 
lieu de bon vin. Dame ! je vous laisse à penser s'il 
est de la confrairie de saint Prix ' ! » 

Le charlatan ayant ainsi expliqué l'utililé de sa 
poudre', on croyoit qu'il en alloit faire l'expérience, 
quand il changea tout d'un coup de discours pour tenir 
tousjours son monde d'autant plus en haleine, et se 
mit à faire une longue digression sur l'expérience 
qu'il avoil acquise par ses voyages, tant par la 
France qu'autre part , à tirer les dents sans faire au- 
cune douleur. 11 n'eust pas plutost achevé la pa- 
role , qu'on ouït sortir du milieu de la foule la voix 
d'un homme qui disoit: « Pardieu! je voudrois qu'il 
m'eust cousté dix pistoles et que ce qu'il dit fSsx 

1. C'est-à-dire sMl est pris. Le plas souvent cette locution 
s^employoit pour un homme marié. V. Oudin , Curiotiiés 
françoises. 

3. On peut rapprocher de cet éloquent bonimentjponr em- 
ployer l'expression argotique en cours aujourd'hui , les dis- 
cours que Sorel, dans leFra»eion(i673,in-i9, p. 53oet56a), 
fait tenir sur le Pont-Neuf à un arracheur de dents et à un 
charlatan. G*est de la réclame de même force et de même 
style. Cette ressemblance et quelques autres détails de 
fidt et de forme me donneroient presque à penser que cette 
histoire du poète Sibus poniroit bien être de Sbrel. 
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vray ! Il y a plus d'an mois qoe je ne dors ny nuit 
ny jour, non plus qu'une ame damnée ! » Cette voix 
cstoit celle du poôle, qui prenoit celte occasion de 
paroistre, ainsi qu'il avoit esté accordé entr'eux. Le 
charlatan iuy dit qu*il ialloit donc qull eust quelque 
dent gastée, et qull s'approchast. Et pource que 
Sibus feignoit d'en faire quelque difficulté : a Ap* 
prochez , vous dis-je , réitéra le fin matois ; nostre 
veuë ne vous coustera rien. Je ne sommes pas si 
guiable que je sommes noir; s'il n'y a poiol de 
mal, je n'y en mettrons pas. s> Nostre petit homme 
s'avança donc, et l'autre, Iuy ayant £ût ouvrir la 
bouche et Iuy ayant long-temps farfouillé dedans , 
Iuy dit qu'il ne s'etonnoitpas s'il ne pouvoit dormir ; 
qu'il avoit deux dents gastées , et que , s'il n'y pre- 
noit garde de bonne heure, il couroit fortune de les 
perdre toutes. Après plusieurs autres cérémonies 
que je passeray sous silence, Sibus le pria de les 
Iuy arracher ; mais quand ce fut tout de bon, et que 
des paroles on en fut venu à l'exécution , quelque 
propos qu'il eust fait de gagner ses dix sols de 
bonne grâce , la douleur qu'il sentoit estoit si forte 
qu'elle Iuy faisoit à tous momens oublier sa resolu- 
tion. 11 se roidissoit contre son charlatan, il s'ecrioit, 
reculant la* teste en arrière; puis, quand l'autre 
avoit esté eontraint de le lascher : a Ouf! continuoit-. 
il , portant la main à sa joue et crachant le sang ; 
ouf ! il ne ma point fait de mai ! » C'estoit donc un 
spectacle assez extraordinaire de voir un homme , 
les larmes aux yeux , vomissant le sang par la bou- 
che , s'ecriant comme un perdu , protester neant- 
moins en mesme temps que celuy qui le mettoit <* 
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cet estât H le faîsoit plaindre de la sorte ne luy fiif- 
soit a)ucune douleur. Aussi , quoy qu'il en dtt, y 
avoît-ii si peu d'apperence , que le charlatan luy- 
mesme, au- lieu de deux dents qu^ii avoit mises 
en son n>avefaé, ne luy en voulut arracher qu'une. 
11 ne laut pas demander si le poète fut aise de s'ea 
Y(Hr quitte à si bon compte; maïs ce fut bien à dé- 
chanter quand , estant allé le soir chez son homme 
pour toucher son salaire, Tautre le- luy refusa , allé- 
guant qu'il avoit tant crié (fu14 luy avoit plus nuy 
que servy ; qu'it ne luy avoit rien promis qu'à con- 
dition qu'il sottffriroil sans se plaindre qu'on luy es- 
tât deux dents , et qu'il n'avoit pas osé les luy arra- 
cher, de peur que , par ses cris, il ne le dechalan- 
dast pour jamais. Il ne faut pas demander sll y eust 
là- dessus une grande querelle entre ces deux per- 
sonnages. Le poète , faute d'autres armes, a recours 
aux injures, et, pour tâcher d'attirer quelqu'un en 
sa faveur, se plaint que l'autre luy a arraché une 
gencive et appelle le charlatan bourreau. Cduy-cy 
s'en moque, et dit en riant qu'il a de bons témoins 
qui luy ont entendu dire à luy- mesme qu'il ne luy 
avoit fait aucun mat. Je passois par hazard par là 
lorsque cette plaisante repartie fut faite au pauvre 
Sibus , que je découvris , malgré sa petitesse , au 
milieu de cent personnes qui l'entouroient. Je de- 
manday ce qu'il y avoit, et l'on m'apprit tout ce que je 
viens de vous dire. Je vous avoue que cetteavanture, 
toute plaisante qu'elle est , ne laissa pas de m'alten- 
drir et de me donner de la compassion ; et , jugeant 
qu'un homme qui vendoit ses dents pour avoir de 
quoy manger devoit estre en une étrange nécessité, 
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je tiray moD poète de la foule et le menay souper chez 
moy. Je ne sçay pas comment il s'en fùt hcc^aâlë sU 
eust eu toutes ses dents ; mais je vous jure ctu*à le 
voir bftuffrer je n*eusse jamais deviné qu'il en eust 
manqué d'une seule, et qull me tt bien rabaisser 
de Testimc que j'avois pour le miracle de Sanson , 
qui défit tant d'ennemis avec la maschoire d'un as* 
ne, faisant trois fois plus d'exécution avec une mas- 
choire moindre pour le moins trois fois. Âpres le 
souper, je ne pus m'empescher de luy lascher quel- 
que petit trait de raillerie sur son avanture passée. 
Mais tournant subitement la chose en galanterie : 
« Je croy bien , me dit-il ; n'ay- je pas eu raison de 
m'en défaire ? Elles n'estoieni bonnes qu'à me faire 
de la dépense et vouloienl tousjours manger. » Cette 
réponse me surprit ; mais il m'en fil une autre quel- 
ques jours après qui, pour n'estre pas si aiguë ny 
si plaisante, ne laisse pas, selon mon jugement, 
d'estre aussi adroite. 

Contraint comme l'antre fois par la nécessité , il 
alla encore sur le Pont-Neuf chanter quelques chan- 
sons qu'il avoit faites. 11 esperoit de n'eslre pas re- 
connu , pource qu'il s'estoit déguisé du mieux qui 
luy avoit esté possible; mais la chose estoit allée 
contre sa pensée , et , l'ayant encore reconnu en pas- 
sant par là , il eut bien l'adresse, lors que je l'en 
pensay gausser, de me dire froidement : a Pardieu ! 
cinquante pistolles sont bonnes à gagner » , pour 
me faire croire que ce qu'il en avoit fait n'avoit esté 
que par gageure. 

Ce sont les moyens par lesquels Sibus taschoit à 
subsister. Neantmoins, pource qu'il ne pouvoit pa^ 
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fournir de dents autant qu*il luy en eust fidlu tous 
les jours , je dis quand mesme on les lui auroit' 
payées , voicy encore une autre invention dont il 
s*ayisa : Comme sa veine n'estoit pas des plus fer- 
tiles, ny de celles qui portent de Tor, il faisoit faire 
des vers par quelqu'autre, quil vendoit sous main k 
son libraire, et l'autre avolt pour soy le gain de la 
dédicace, dont il ne manquoit pas de faire part à Si- 
bus pour le bon office qu'il croyoit qu'il luy eusl 
rendu en faisant imprimer sa pièce*. Vous me 
demanderez comme est-41 possible que des librai- 
res voulussent donner un seul teston d'un si mi- 
sérable travail. Voicy l'artifice dont il usoit pour 
les attraper : Quelques jours avant que de leur 
parler de ce qu'il desiroit mettre sous la presse , il 
envoyoit tous ses amis au Palais s'enquérir à tous 
les libraires s'ils n'avoient pas un tel ouvrage de 
monsieur un tel'. Ceux-cy, voyant tant de geus 
venir demander son livre, croyoient qu'indubita- 
blement ce devoit estre quelque chose de bon : de 
sorte qu'au commencement il en tiroit d'assez bon- 
nés sommes. Hais enfin ils descouvrirent la trame 
et le firent mettre une fois en prison pource qu'il 

1. Fnretière, dans sa satire les Poéies , parle aussi des 
procédés de ces mendiants à la dédicace : 

11 espéroit tirer cent éeot du libmire, 
Et Tendre cent louii Tepistre liminaire. 
Prenant pour protecteur quelqu'orgueilleux faquin 
Qui payroit chèrement l'or et le maroquin. 

3. G*e8t justement la manoBovre que M. Scribe a renou- 
velée dans son CharlêttmUm$ pour faire vendre le Une de 
son intéressant médecin, le docteur Rémy. 



^^ 



^^ 
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ieuravoit vendu à dnq ou six un mesme duTrage 
sous (jetèrent titcd, qu*il avoit aussi dédié à diverses 
personnes pour en cirer plus d'argent. 

You» voyez quelle sorte de vie ce petit homme 
mène) et combien d'affronts il est sujet à recevoir, 
jusque là que les petits enfans luy font tourner son 
chapeau sur la teste et luy donnent des coups d*e- 
pingles dans les fesses toutes les lois qu^ils le ren- 
contrent en un certain lieu nommé TOrvietan S où 
il ne manque jamais de les aller chercher pour un 
sujet que je ne veux pas dire , et qu'ils le recondui- 
sirent une fois à coups de pierres du terrain de No- 
tre-Dame^ où il va -aussi tous les soirs de Testé pour 
le nuesme dessein, jusqaes au logis dun chanoine 
de Gooidition, où il se sauva. Avee toutcisia, neanV- 
moÂns, vous devez sçavoir qu^il n'y eut jamais de va- 
nité pareille à celle de ce petit personnage, et qu'il 



1. G^est sans doute le liéa, voisin da Pont-Neuf, où se te- 
noit le charlatan qui Yendoit la drogue fameuse doAt nous 
«vons déjà parlé dans une note de nôtre édition du Roman 
Mutgeûis {^» 106), et qui Itti devoitson suriaûin* L^Orviétîm 
est souvent rappelé dans les Hasurhades ;,\\ y est même mis 
en sc^ne, témoip les Sanglote de VOrvUlan sur Vaheenee du 
cardinal ilazarin et ton adieu ^ eu vers i^urlesquety 1649, 
in-4; Dialogue de Jodelet et de TOrviatan (sic) sur les af- 
faires de ce temps y 1649, in-4. "^ ^^ dois b une obligeante 
communication de M. J. Raveuel de savoir le véritaMe nom 
de cet homme célèbre. Voici la mention qu'il a trouvée à 
rfiétel-de-ViUé^ dans les registres de la paroisse de Saint- 
Jaèques-dii^Habt-Pas : «Christophe Contugi, dit dé Lor- 
viètan (il signe Lorvieumo), témoin (4 janvier tSSu) aii 
mariage de JeaB~B»ptiste Valeri et:€ftthertne Marcovis. » 
Yar» VU. 8 
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avoueray mesine, si vous le voulez, que je ne crois 
ims que, depuis qu'il y a des vers et des poêles^ il y 
ait jamais rien eu» ponr ce qui est de la beauté de 
rinvention, de comparable, soit en grec, latin ou 
firançois, aux Visionaires que vous venez de nom- 
mer. Mais tant y a que, comme une goûte d'eau ne 
fut pas la mer, vous ne pouvez pas conclure que, 
'pour une pièce peut-estre que nous avons eue 
exempte des défauts des autres, nostre poésie soit 
en un si haut point de perfection que vous la met- 
tez; car, je vous prie, le poëme dramatique n'es- 
tant qu'une pure, vraye et naïve image de la société 
civile , n*est-il pas vray que la vraysemblance n*y 
peut estre choquée le moins du monde sans com^- 
mettre une faute essentielle contre l'art? Les poètes 
mesmes tombent d'accord de cecy, puis qu'ils ne 
nous chantent autre chose pour authoriser leur 
nnilé de scène et de lien ; et pourtant où m'en trou- 
verez-vous, je dis de ceux-mesmes que vous m'a- 
porteis pour modèles, qui ne Vayenl violée une infi- 
nité de fois dans leurs plus excellens ouvrages? 
Montrez-moy une pièce exempte de soliloques ; ce- 
pendant y a-t'il rien de plus ridicule et de moins 
probable que de voir un homme se parler luy seul 
tout haut un gros quart d'heure? Cela nous arrive- 
t'il jamais quand nous sommes en nostre particu- 
lier, je dis dans le plus fort de nos passions les plus 
violentes? Nous pousserons bien quelque fois quel- 
que soupir, nous ferons bien nn jurement; mais de 
parler long-temps> de résoudre nos desseins les 
plus importans en criant à pleine teste, jamais. 
Pour moy, je sçay bon gré à un de mes amis, qui, 
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faisant ainsi parler Alexandre avec luy-mesme dans 
une pièce burlesque, foit dire en mesme temps par* 
un autre acteur qui le surprend en cette belle oc»- 
cupatîon : a Helas 1 vous ne sçavez pas ? Alexandre 
est devenu fol. — Hé! comment cela? repond un 
autre. — Hé! ne voyez-vous pas, reprend le pro* 
mier, que le voilà qui parle tout seul ?» Ce n'est 
pas là neantmoins le plus grand de leurs défauts. 
En voicy encore un autre aussi insupportable à 
mon gré. Vous y verrez une personne parler à son 
bras et à sa passion, comme s'ils estoient capables 
de Tentendre : Courage ^ mon bras; Tout beau^ 
ma passion. Mettons la main sur la conscience : 
nous arrive-t'il jamais d'a{)o$lropbor ainsi les par- 
ties de nostre corps? Quand vous avez quelque 
grand dessein en teste, quand vous vous devez bat- 
tre en duel, faites-vous ainsi une belle exhortation 
à vostre bras pour Ty résoudre? Disons nous jamais: 
Pleurez^ pleurez ^ mes yeux * ? non plus que : Mou- 
chez, mouchez-vous, mon nez?Çà, courage, mes 
pieds, allons-nous-en au fauxbourg Saint-Germain ? 
Vous me direz que c'est une figure de rhétorique, 
qui a esté pratiquée de tous les anciens. Je vous re-^ 
pons qu'elle n'en est pas moins ridicule pour estre 
vieille; que ce n'est pas la première fois que l'on a 
fait du vice vertu; qu'il n'y a point d'autorité qui ' 
puisse justifier ce qui choque le jugement et la vray- 

1. On sait que c*est rexclamation de Chimène , dans le 

eu : 

Pleures, pleurei, met yeox, et fuudes-Tom en e«i : 
La moitié de na vie a vif l'autre au teaU>eatt. 
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semblance, et qu*enfin les andens ont failly en cecy, 
comme ils ont manqué quand ils ont Mt durer des 
sujets d*une pièce plusieurs mois, et quils n'obser- 
Yoicnt ny unité de lieu , ny de scène. Qu*on ne me 
pense donc point payer d*authorité : il n'y a vice ny 
défaut que je ne justifie, sll ne faut pour cela que le 
trouver dans un ancien autheur. Il n'y a point d'Ages 
anifM ! dans Senèque qui puisse rendre bon : « Cou- 
rage, mon ame! » en françots. 

C*est encore une bonne sottise que ces sentimens 
qu'ils appellent cachez. Ils nomment sentiment ca- 
ché ce qu'un personnage prononce sur le théâtre 
seulement pour éclaircir l'auditeur de ce qu*il pense, 
en sorte que les autres acteurs ayec qui il parle n'en 
entendent rien. Par exemple , dans le Beliêsaire ^ 
pièce dont je fais d'ailleurs beaucoup d'estat et dont 
j'estime l'autheur, lors que Léonce le veut tuer, ce 
dernier, après luy avoir fait un grand conte que Be- 
lissaîre a fort bien entendu , s'écrie : 

Lâche, que tardes-tu? l'occasion est belle'. 
Dans le Telephatite^ Tindare dit à son rival, qui 
veut épouser sa maistresse : Traistre» jel'arracheray 
plutost fame^ ou quelque chose de semblable; puis 

1 . C'est la tragédie de Rotrou , jouée en i643, imprimée 
Tannée soivante, Paris, Ântboiue de SommaTille, in-S. 

3. Ce yen est en a parte dans la scène a du i^' acte. 

3. Tragi-comédie de Gabriel Gilbert, imprimée en 1649, 
pois réimprimée plus tard sous le titre de PkUoclée et Télé- 
pkemte. « CeUe pièce, où Richelieu déposa quelques pensées 
et quelques vers, toi jouée par les deux troupes royales. » 
(C«/«/. StfMRM, 1. 1, p. 365.) La Chapelle en reprit le sn- 
'et en 1683, et en tira une tragédie qui eut quelque succès. 
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il poursuit comme si de rien n'estott, etTaiitre n^ 
prend pas garde le moins du monde. Or je dis qull 
n'y a rien de plus ridicule que œUe sorte de senti- 
mens cadiez y pource quil n'est nullement proba- 
ble que Léonce , par exemple , qui vouloit tuer Bc- 
lissaire, fût si^sot, dans une occasion comme celle- 
là» que de dire tout haut , à moins que de faire son 
coup à mesme temps: Lâche ^ que tordei-tuf focco- 
sion est belU, C esloit pour se faire découvrir. En 
second lieu , quand il seroil assez fol , je demande 
pourquoy Belissaire , qui a si bien entendu tout ce 
qu^il luy a dit jusqulcy, et qui entendra fort bien 
tout ce qu'il luy dira après , Q*enteod point ce vers 
icy aussi bien que les autres. Ces sentîmens cachez, 
diies-vous, sont nécessaires pour instruire Taudi* 
leur ; mais, si l'auditeur les oit bien du parterre ou 
des loges, comment Belissaire , qui est sur le iheâ- 
Cre avec Léonce , ne les entend-il pas? Qu'estrce qui 
ie rend si sourd à poinct nommé? Y a-til là aucune 
probabilité ? Il y en a si peu que ce n'est pas la 
première fois que cette sorte d'impertÎBence leur a 
esté reprochée*. Aussi, ayant dessein de ne leur 
porter que des botes nouvelles , c'est-à-dire de ne 
leur rien reprocher qui leur ait déjà esté objecté, 
pouree qu'autrement cette matière s'elendroit à 1 In- 
fioy^ j*avoue que j'ay tort de m'arrester à une chan- 
son qui leur a esté si souvent rebatue. 

Voulez-vous rien de plus ridicule que leurs fins 
de pièces^ qui se terminent toujours par une recon- 

%, C*éu>it ropinioD de La FoDiaiae, et Ton sait comment 
an jour, au n^ea nûme d*oiie diteassion à ee sujet , Boi- 



MkQ HiSXOIHS 

aoissanee , le beros oa l*heroîne ne manquant ja-. 
mais d'avoir un cœur, une flèche ou quelqu'aolr^ 
marque emprainte naturellement sur le oorpa^ 

Y a-t'-il rien de plus sot que ces grands badanls 
d*amoureux qui ne font que pleurer pour une vé- 
tille , et à qui les mains démangent si fort quMls ne 
parlent que de mourir et de se tuer. Ils se donnent 
bien de garde d'en rien (aire cependant , quelque 
envie qu'ils en témoignent; et s'il n'y a personne sur 
le théâtre pour les en empescfaer, ils se donneront 
bien la patience de prononcer une cinquantaine de 
vers, en attendant que quelqu'un survienne qui les 
saisisse par derrière et leur oste leur poignard. Vous 
les verrez mesme quelquefois si agréables qu'au 
moindre bruit qu'ils entendront ils vous remettront 
froidement leur dague dans le fourreau, quelque 
dessein de mourir qu'ils eussent montré , donnant 
pour toute excuse d'un: Mais quelqu'un vient/ Au 
lieu de dire cela, que ne se tuoient-ils s'ils ënavoient 
si grande envie ? Un coup est bientost donné. Tou- 
tefois, que voulez-vous? les pauvres gens auraient 
trop de honte de faire une si mauvaise action de- 
vant le monde ; et puis tousjours ont-ils bonne rai- 
son , car il y a bien moins de mal à dire une sottise 
qu'à se tuer. Ils sçavcnl bien que ce qu'ils en font 
ce n*est pas tout de bon, ce n'est que par semblant ; 

Icau lui prouva par un argument ad hominem la vraisem- 
blance des a parte, (Y. Walckenaer, Hitioire de la vie et de» 
ouvrage» de /. de La Fontaine, i^ édit., p. 78-79.) 

1. Ces dénoûments étoient de tradition antique. Il est 
rare que les pièces de Térence ou de Plaute finissent au- 
trement» 
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lis se soutiennent quiis ont encore des vera à dire , 
et que, que^iie .malheur qui les a(;eable, ils doivent 
bîentost e^re heureux et mariez au dernier acte , 
et ils sçàvent trop bien (qu'une des princifmles règles 
du théâtre , e'est' de ne |)as ensanglanter la scène. 
Que diroit leur maistresse slls avoient esté si har- 
dis que de sortir de la Tie sans son congé? Elle est 
maistresse de toutes leurs actions, elle le doit dono 
estre de leur mort, car c'est agir que de mourir. Il 
faut luy aller dire le dernier adieu et la prier de 
les tvier de sa main ; le coup en sera bien plus doux : 
un coup d'epée qui part du bras d'une maistresse 
ne fmt que chatouiller. Mais elle n*a garde de rai- 
dre un si bon office à un homme qui a esté si inso- 
lent, si téméraire, si outrecuidé*, que de l'aimer : 
il faut qu'il vive pour sa peine. Il voudroit bien la 
mort, mais ce n'est pas pour son nez, jsar ce seroit 
la fin de ses peines, et 1 on n'est pas encore recon* 
cilié. Voilà donc un pauvre amant en un pitoyable 
estât ; neantmoins il n'y sera pas longtem|iis. Chi- 
mène luy va dire qu'elle ne ne le hait potnl. Après 
cela, qu'y a-tMl qu'il ne surmonte, quels périls qu'il 
n'affronte? Paroisee^y N^Marroiej Mwe$ et ■Caêtil- 
iane, et tout ce que CEspagne a nourr^ de vaiUans^t 
Paroissez, doa Sanche ; il va vous en donner ! Il se 

1. « Qui euidê estre plus qu'il n'est, dit Nieot, qui a trop 
grande opinion de soi. » Jlontaigne l'a employé dans une 
phrase où, comme le remarque Coste,il avoitmis vain dans 
la première édition. C'est établir au mieux la synonymie 
très prochaine ée ces deux mots. 

9. C'est, comme yous savez, le beau mouTement de la 
^re aoèae du ô« acte du CM. 
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moque des boulets de canon , car €hhnène ne lé 
hait point , et luy a dit qu'elle seroit le prix de son 
combat ^ Par vostre foy, ne sont-ee pas là d*etran- 
ges conséquences ? Toutefois, pourquoy s^etonner 
s*ils raisonnent autrement que les autres hom- 
mes, puis qu'ils ont le don de prophétie, et que 
la divination, au dire des Pères mesmes, est 
une allienation d'esprit ou un emportement de 
Tame hors de ses bornes ordinaires, aussi bien 
que la manie. Il ne vient personne sur le théâ- 
tre dont ils ne prédisent Tabord et dont ils n'ayent 
ait: Mais voiqf un ul, avant qull ait commencé 
de paroistre. Et ne voyons-nous pas que depuis 
la Mariane^ où cet artifice ne laissoit pas d'estre 
beau pource qu'il estoit nouveau , il ne leur arrive 
pas le moindre malheur qu'ils ne prédisent par 
quelque songe funeste ? Le cœur le leur avoit bien 
dit ; ils sentent tousjours je ne sçay quoy là-^ledans 
qui leur présage tout ce qui leur doit arriver. Mais, 
à propos de deviner, n'est-ce pas encore une chose 
bien ridicule que leurs oracles, qu'ils prennent tant 
de peine h faire réussir? Tous les gens d'esprit sca- 
ventque ces oracles n'ont esté que des fourberies des 
prestres des anciens pour mettre par là leurs temples 
en vogue, et que, slls reussissoient quelquefois, ce 
n'estoit que par hazard , pource que, disant tant de 
choses, il estoit impossiÛe qulls n'en proférassent 
quelqu'une de véritable, comme un aveugle déco- 

I . C*est parodier sans bonne fui radmirable vers de cetti 
même place : 

Sên ▼AiD<|Beur'd*an combat doat Cbioijèae ett la pris« 
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chant un grand nombre de flèches peut donner dan» 
le but par cas fortuit. Il n*y a donc point d*aparence de 
rendre ces oracles si véritables, et un autre de mes 
amis a bien meilleure raison dans le dessdn qu*il a 
de mettre véritablement un oracle dans un très beau 
roman qull compose, mais à dessein seulement de 
surprendre davantage le lecteur en faisant réussir sa 
catastrophe au rebours de ce qu'avoit prédit Foracle. » 
Sylon proferoit cecy d'un fil si contenu qu'il sem- 
bloit s'estre préparé sur cette matière , et il avoit en- 
co re bien d'autres choses à débiter, lors que son amy ,' 
l'interrompant : « Cette façon de surprendre le lec- 
teur, luy dit-il , me fait souvenir d'une autre dont 
je me suis servy dans une espèce de roman burles- 
que pour railler et suivre tout ensemble la loy de 
nos romanistes * et contenter aussi le peuple , qui 
veulent que cette sorte de livres débute lousjours 
par quelque avanture surprenante. Je commence le 
mien amsi : a 11 estoit trois heures après midy lors 
qu'on vit ou que l'on put voir à Rouen , dans la ri- 
vière, un homme couronné de joncs et fait en quel- 
que façon de la mesme sorte que les poètes et les 
peintres nous représentent leurs dieux marins s'ele* 
ver et sortir du fond de l'eau, a Ne voilà-t'il pas un 
superbe spectacle, et qui tient fort l'esprit en suspens? 
Aussi ne manquay-je pas de l'embrouiller de beau- 
coup d'intrigues, selon la coustume , avant que d'en 
découvrir la cause ; puis, comme l'on meurt d'envie 
de la sçavoir, il se trouve enfin que ce Neptune qui 

1. Huet , dans son traité de VOrigine det romans^ a aussi 
employé ee mot, en même temps que celui de romancier. 
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a percé Tonde dans on si superbe appareil n*est 
qn^un escolier qui se baignoit, et qui, s*estant fait un 
peu auparavant eette couronne de quelques joncs « 
et rayant attachée à sa teste « venoit^de se plonger 
par plaisir. Pour ce qui est de Tunité de scène ou de 
lieu^ que, depuis la Ca8$aadre\ ils veulent tous faire 
garder dans les romans aussi bien que dans les co* 
medieSy je Tobserve d'uue assez plaisante façon. Je 
fais faire tout le tour du monde dans un navire à 
mon principal personnage* de sorte que, suivant la 
définition qu*Aristote donne du lieu, locut est super- 
ficies corporis ambierUis^ il se trouve que, n'ayant 
point sorty de sou vaisseau , il n*a par conséquent 
point changé de lieu ; et pource que c'est un très 
méchant homme et qui a fait de très mauvaises ac- 
tions pendant toute mon histoire , et que, par leurs 
règles , ils veulent que le vice soit toujours puny à 
la fin , comme la vertu recompensée , au lieu que 
les autres font marier leurs héros à leurs héroïnes 
en recompense de leurs illustres exploits, je punis 
le mien en luy faisant épouser sa maistresse , allé- 
guant lànlessus qu'après avoir bien, resvé au genre 
de son supplice, je n'ay pas cru luy pouvoir donner 
de plus rude peine qu'une femme. — Ces artifices 
sont très agréables, repondit Sylon.- C'est une bar 
gatelle, répliqua l'amy pour faire le modeste, une 
fadaise , dont vous pouvez bien penser que je ne 
pretens pas tirer beaucoup de gloire, puis que ce 
n est qu'une histoire comique. — Comment! puisque 

. C'est le imnaa en lo vol. de La Calprenède« Son grand 
es avoit coBimencé en 1644. 
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ce n'est qu'une histoire comique! reprit Sylon ; bel 
croyez-vous, ea bonne foy, que le Dotk Qnibhôtei 
le Berger extravagant ^, lee VisUmnaireij la Gigan- 
toniaehie* et le Pédant joué 'ayent moins tcquis de 
gloire à leurs auiheurs que pouiroient avoir fait les 
ouvrages les plus sérieux de la philosophie? Non , 
non (comme un des plus doctes hommes de-ce siè^ 
de Ta fort bien sçeu remarquer), Thomme estfim 
également bien deiiny par ces deux attributs de ri- 
mble et de raisonnable, il n*y a pas moins de> gloire 
ny de dificultë à le foire rire par méthode qo'à^xe^- 
cer cette fonction de son ame qui le &it raisonner. 
Aussi voyons-nous que Cîceron , dans ses livres De 
'^atore, ne s*est pas moins étendu sur lestdM de 
ridieuh que sur les autres parties d'un orateur qui 
semblent plus relevées. Si les oeuvres et les apoph- 
tegmes de Mamurin', par exemple... i» On ne sçait 
pas bien ce que Sylon vouloit dire icy, car son 
amy, llnterrompant : «Que vouiez^vous dire d'oefo- 
vres et d'apophtegmes de Hamurin? liiy dit-il. -— 
Est-il possible, repartit Sylon, qu'en vous racimtant 

1 . GVst le roman satirique décoché par Sorel contre les 
rldiculeis de VA»trée et autres pastorales prétentieases. L*é- 
loge qnV>n en faitieime eonfimie dans Tépinion qve Sorel 
pourroit bien être Tautetar de cette J7li/0lM 4e Sibu. On 
n^est jamais si bien loué que par soi-même. Et qui alors au* 
roit loué Sorel , si ce n'est Sorel 7 

9. Tffphony on la Gigantomackie , poème burlesque de 
Scarron. 

3. Ici Mamurin est bien Hontmaur. Ces apophthégmes ne 
se trouvent pas dans le recueil de Sàllengre, HUtoire 4e P* 
4e Montmenr. 



ia5 HlSTOIBB 

Ift vie de ce parasite , j*aye oublié de vous faire part 
.d*un papier qu*on m'a donné à la Grève où ces 
choses sont contenues ? » L*amy dit qull n*en avoit 
rien veu, et, là dessus, Sylon luy en fit une lec- 
ture , à laquelle il témoigna par mille souris qull 
prenoit beaucoup de plaisir. « Il faut advouer, s'e- 
cria-t*ii aussi tost qu'elle fut achevée , que la vie 
eu poète que je viens d'apprendre a quelque chose 
d*agreable ; mais si faut-il confesser qu'elle n'a rien 
d'approchant de celle de Mamurin. — Pourquoy? 
reprit Sylon. — Hé ! qu*y a-t'il dans ces deux histoi- 
res, repondit l'autre , qui approche soit des com^ 
me« S soit des livres et des apophtegmes de celle-cy ? 
— Parbleu l s'écria Sylon, en voilà d'une bonne! 
N'y a-t'il pas des beautez de plusieurs formes , de 
brunes comme de blondes ? Quoy ! vous estes donc 
d'humeur à ne vouloir que d'une seule sorte de vian- 
de? Je m'aitens, pour moy, que, lors qu'on vous 
racontera les vies d'Alexandre et de Pompée, il ne 
faudra pas laisser d'y mettre des noms de leurs ou- 
vrages, quoy qu'ils n'en ayent jamais fait, pour 
vous les faire trouver belles; et qu'il sera néces- 
saire , de plus , que l'historien ait tot]yours un hom- 
me prest pour l'interrompre, afin de trouver l'oc- 
casion d'y mettre des commes : car jegagerois, pour 
vous montrer comme ce n'est que pure imagination, 



1. C^^st-à-dire une série de sommaires commençant par 
ce mot comme, C'étoit un des procédés adoptés dans les o«- 
Trages burlesques en prose. Sarrazin l'a employé pour la 
Pompe funèbre de Voiture. On en troavera un exemple plus 
loin. 
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que, pour ce qui est de vosire histoire' du poëte, 
vous ne la trouveriez pas moins belle si je vous Pa- 
vois commée , et si , au lieu du tndn snivy et eoo* 
tinu dont vous me Tavez rapportée, je vous disob 
à bastons rompus: 

a Comme Sybus apprit à foire des vers k force de 
lire les ouvrages de nos postes françois, qaû rap- 
portoit tous les jours du marché avec le beurre et le 
fromage qull acheloitponr le dîsner de son maîstre; 

a Comme, afin de devenir poète de cour, il quitta 
rUniver^ië pour le foux-bourg Saint-Germaîo ; 

a Comme, au lieu de plume, il ecrivoit avec Tun de 
ses ongles , qull avoit laissé croistre à ce dessein ; 

«Comme, n*ayant pas le moyen d*acheter de la 
chandelle , il fit un trou à la cloison de sa chambre, 
qui repondoit dans celle d*une blanchisseuse; 

« Comme les libraires du Palais le firent mettre en 
prison pour leur avoir vendu à cinq eu m un 
mesme ouvrage sous difierens titres, qull dédia 
aussi à différentes personnes, pour y gagner da^ 
vantage; 

«Comme il ne se chaufToit qu*à un tas de fumier, 
s*imaglnant que, comme la fumée des viandes re- 
paist et engraisse les cuisinières, celle de ce fumier 
pourroitbien aussi rassasier sa faim; et comme, à 
force de se promener sur ce fumier, il Iny survint un 
grand malheur, qui fut qu*une paire de bouts qui 
avoit coustume de luy servir plus de quinze jours 
ne luy en duroit plus que douze. » 

Sylon n*eust pas manqué d*achever de réduire en 
eommes llûstoire du poète, ainsi quil Tavoit com- 
mencée, si son amy ne l'eust encore interrompu en 
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cet endi^U^î « Hé bien! iUy dit*il, voudriez-TOus 
sousiQQÎr que ces paitieiilantez dea boots de sou- 
liers» que.r»y neastmoias esté obligé de vous nq>- 
portier pource qu'elles sont véritables » ne fussent 
pas plustost basses qu*autrement, et qu'elles eussent 
rien de. comparable à, celles de rhistoire de M amu- 
nn?}^^!^! nous y voicy ! repondit Sylon; ma foy, 
je m'imagine que vous esies de llmmeur de nos poè- 
tes* qui» lors quili ont quelque ouvrage à iûre, 
idierchent dans un dictionnaire tous les gros mots, 
conune trône y cQuronnê^ diadème ^ p€Ume8y Mtdti- 
fnéeêf cèdrt» du Liban ^ croi9sa»i oitomant aigle 
romame» apoihepBe, naufragej ,OMd$ê irriUeiy et 
jquanlîlé^ d'autres belles paroles semblables , dont 
ils voua masA<miient après bravement léur^sOnnéts 
et leui:s'odes , slmaginant que cela solÛt pour ren- 
dre une pièce excellente, et que: de tant da beaux 
matinaux il ne peut résulter qu'un phrfaikement!bel 
édifice^. Ainsi, pource que vous croyez que ces mots 
extraordinaires font toute la bonté d'un ouvrage'» 
vous estes persuadé aussi que ceux qui satA plus 
communs ne sçauroient manquer de le gastâr«^ — 
Ce n'est pas le nn^t que je reprens, repartit l'amy, 
c'est la cbose : p^r ne tn'avoujerez^vous . pas que 
(Dette circonstance de botftsiie souliers est très bass^? 
TT- -Rostre pointu de tantostnemaaquerottpas d'en 
tomber d'accord i puià^ qultl' s'agit ^u dessous des 
pieds , répliqua SÎlon ; mais , pbui* moy, je me don- 
neray bien de gardode croire qu'une choée. soit basse 
.quand Timagination^n esjt extraordinaire et qu'elle 
représente bien l'objet que l'on veut dépeindre. Par 
exemple, poaez le eas quei vQsti« ifaisteire dil poeie 
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ne fîist pas véritable , mais un conte fait à plaisir: je 
maintiens qull n'y aurait pas moins eu d'esprit à 
trouver cette particularité de bouts de souliers que 
beaucoup d*autres, qui ont un plus beau nom, 
pource que celle-cy représente parfaitement bien les 
mœurs , les desseins et la personne de ecluy que 
Ton veut décrire. Il s'agit d'un poète crotté; ne vou- 
driez-vous point qu'on luy fît donner des batailles 
pour fendre des demesurez geansjus les arçons, se 
précipiter dans la mer pour sauver par générosité 
une dame qui se noyé , et faire cent mille autres ba- 
gatelles que vous déguisez du nom de hauts eve- 
nemens? —Je ne veux point tout cela, reprit l'amy; 
mais je veux que, si un sujet n'est pas cainble de re- 
cevoir d'autres embellissemens que de circonstan- 
ces basses et qui peuvent facilement tomber dans la 
teste d'un chacun , on ne se donne point la peine de 
nous en rompre la cervelle. — Cela est bien, repli- 
qua Sylon, mais il faut tomber d'accord de ce que 
nous appellerons bas et capable d'entrer dans la 
teste d'un chacun. Une chose paroist quelquefois ab- 
jecte et facile à trouver, quoy que cependant il n'y 
ait rien de plus élevé ny de mieux imaginé. C'est 
l'adresse de Tecrivain de disposer si bien son £dt 
qu'il semble qu il n'y ait rien que d'absolument né- 
cessaire, et que, par conséquent, tout autre n'eust 
mis aussi bien que luy. Cependant, les veaux qui 
ne reconnoissent pas cet artifice s'imaginent, à 
cause que la chose est naîfvement représentée, qull 
n'y a rien de plus facile à trouver. Quand Christo- 
phle Colomb eut découvert l'Amérique, quantité de 

far, Tii. 
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sots et d'envieux pensoient bien diarinner de sa 
gloire en disant: a Voilà bien de quoi! Quoy! n'y 
avoit-il que cela à faire? qu'à aller là, et puis là; et 
de là , là; et puis encore là, et de là aborder là? 
Yrayment, nous en eussions bien fait autant! » Co- 
lomb, pour se moquer d'eux, il estvray qu'il n'y 
avoit que cela à faire : « Messieurs , leur dit-il , mais 
qui de vous fera bien tenir cet œuf sur ce costé icy ' » ? 
leur dit-il , en montrant la pointe. Ils se mirent 
tous incontinent à resver, et, pas un n*en pouvant 
venir à bout, Colomb cogna doucement la pointe de 
Tœuf contre la table, et, la cassant, fit ainsi tenir 
Fœuf dessus. Les voilà tous à dire encore : a Quoy ! 
n'y avoit-il que cela à faire? Yrayment, nous en 
eussions bien fait autant. — Toutefois , repcoidit Co- 
lomb , pas un pourtant ne s'en est pu aviser. C'est 
tout comme cela que j'ay découvert les Indes.» Ce 
que disoit Colomb de son voyage se doit entendre 
de la pluspart des belles cboses; quand nous les 
voyons faites , nous n'appercevons plus ce qui les 
rendoit difficiles. Mais je voy bien ce qui vous tient: 
il vous faut des livres, des apophtegmes; hé bien! 
vous en aurez. Imaginez-vous donc, pour trouver 
vostre histoire du poète belle, qull a composé* : 

1. On a raconté cette anecdote de beaucoup d*aatre8 et 
avant Colomb. V. notre petit livre VEsprit dans l'hUtoirCj 
p. lo, note. 

9. Ce qui va suivre rentre dans la catégorie des BibliO'' 
tkèquet imaginaires f et il se pourroit que Furetière s*en fût 
inspiré pour le Catalogue des Upres de Mgtophglacte (Roman 
bourgeois, édit. ehev., p. 5 19). 
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Une invective contre Chrisippus*, de ce qu^^'ant 
fait un si grand nombre de livres , il n*en dédia ja- 
mais pas un. 

Commentaire sur le passage de Buscon * où il est 
parlé des chevaliers de Tindustrie *. 

Très humbles actions de grâces de la part du 
corps des autheurs à M. de Rangouze, de ce qu'ayant 
fait un gros tome de lettres , et se faisant donner au 
moins dis pistolles de chacun de ceux à qui elles 
sont adressées, il a trouvé et enseigné Futile inven- 
tion de gagner autant en un seul volume qu*on 
avoit accoustumé jusques icy de &ire en une cen- 
taine^. 

1. Fameax stolque, trop fidèle aux doctrines de sa secte 
pour tomber dans cette mendicité des dédicaces. 

a. L'Aventurier Buscon^ hiitoire facetieusey et le Chevalier 
deVEpargnej traduit de l'espagnol de Francisco Quevedo (par 
de la Geneste}. Paris, P. Billaine, i633, in-8. 

3. G*est ainsi qu'on disoit alors. Y. Fr. Michel , Etudes 
de philologie comparée sur Vargot , p. 107-108. — Pour les 
fomeux de l'ordre, 11 y avoit même un titre plus ëlcTé ; on 
disoit un marquis de tindustrie. Le aS janvier 1698 le 
Théâtre-François joua une pièce sous ce titre. 

4 On peut lire sur Rangouze un intéressant chapitre 
des Essais de littérature de Tabbé Trigaud (1703, in-ia, 
t. a, p. 79), et sur ses procédés louangeurs une bonne 
note de la Bibliographie des mazarinades , par M. Moreau 
(t. 1, p. 43 1\ C'est Tallemant. surtout qui nous édifie au 
mieux sur les mille subtilités de son négoce et sur les pro- 
fits qu'il y fit : « II n'en a plus montré , dit-il en parlant 
de ses Lettres ^ que celles qu'il a écrites en son nom à 
tontes les personnes de l'un et Fautre sexe qui pouvoient 
lui donner quelque paraguante; il eu fit un volume impri- 
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Melhode de faire de nécessite vertu, ou TArt de se 
coucher sans souper. 

Recherches curieuses sur le proverbe : «Vaut 
mieux un tiens que deux tu Tauras ». 

Le moyen de faire imprimer utilement un livre à 
ses despens quand le libraire n*en veut pas assez 
donner à son autheur ; ensemble le privilège gra- 
tuit. Traitté très utile à tous , tant poètes que fai- 
seurs de romans , où , par une méthode très facile et 
expérimentée, est enseigné Tart de ne rien payer 
du privilège d'un ouvrage, en gagnant les bonnes 
grâces d'un secrétaire du roy par quelque sonnet à 
sa louange. 

Que les premiers philosophes ont esté poètes. 

Chansons nouvelles et récréatives. 

Le triomphe des epigrammes, ou Les epîgrammes 
triomphantes. 



mé de ces nouYeaux caractères qui imitent la lettre bas* 
tarde, et, par subtilité digne d*un gascon, il ne fit point 
mettre de diiffre aux pages , afin que , quand il presentoit 
son livre h quelqu^in , son livre commençant toujours par 
la lettre qui estoit addressée à celui à qui il le presentoit, car 
il change les feuillets comme il veut en le faisant relier. 
Vous ne sçauriez croire combien cela luy a vallu. Il y a 
dix ans qu'il adYoua à un de ses amys qu*il y avoit gaigné 
quinze mille livres, qu'il employa fort bien en son pays, 
car je crois qu'il a famille ; depuis , il a toujours continué. 
Le comte de Saint-Àignan lui donna cinquante pistoles. » 
(Edit. P. Paris, t. 5, p. a.) — On peut se convaincre de 
la vérité de ce que dit Tallemant par Texamen de quelques 
exemplaires du recueil de Rangouze. Y., sur ses dédicaces, le 
Roman comi^y édit. Y. Foumel, BibUotk. elzep,y U i, p.953. 
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Le doute résolu , ou La question deddée, sçavoir 
lequel vaut mieux à un autheur, en payement d'un 
sonnet , d'une ode, ou d'une epistre deidicatoire mes- 
me , de rebevolir un habit complet avec le manteau, 
ou dix pistoUes^ 

Des jours favorables à l'impression. 

Le stile des requestes, oirMethode de dresser une 
requeste en vers pour demander une pension ou au-, 
tre chose , le tout authorisé par plusieurs exemples 
tirez des ouvrages de M jadis 

Le may des imprimeurs des années i658 et 
1669 «. 

Questions mémorables, où il est traitté, entre plu- 

1. Ces dons d'habits plas ou moins complets étoient fort 
bien de mise en ce temps là. Les comédiens, qui ne s*afiu- 
bloient guère qu'avec des défroques prises à la friperie, 
comme dit Tallemant aux premières lignes de VHiaiorietie 
de Mondory, s'en accommodoient mieux que personne. L'£t* 
lite iei bonsverSf choisis dans les ouvrages des plus excellents 
poites de ce temps (Cardin Besongne, i653, a^ partie, Ae- 
eueil de diverses poésies, p. i5), contient des « stances adres- 
sées au due de Guise sur les présents quHl avoit faits de ses 
habits aux comédiens de toutes les troupes ». Parmi les comé- 
diens nommés se trouTcnt Beys , la Béjart et Molière. 

9. Ce may des imprimeurs étoit un placard en vers , as- 
sez maigrement payé sans doute & quelque rimeur faméli- 
que, conune Sibus, et que les membres de la corporation 
affichoient dans leur boutique, auprès du rameau de ver- 
dure détaché du mai annuel et votif de la confrérie. A Lyon, 
Tarbre consacré étoitplanté devant la porte du gouverneur. 
On connott les vers que Clément Marot fit pour le may de 
i539, en l'honneur de Théodore de Trivulce, alors gouver^ 
neur de Lyon. V. Delandine, De la milice et garde hour^ 
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sieurs autres recherches curieuses, du prix qu*Au- 
guste et Mecenas donnoient à Horace et Virgile 
pour une epigramme ou une ode. 

Le trebuchet^ des sonnets, ou Sçavoir si, sup- 
posé que les pistolles ne yallussent que huit francs, 
le sonnet ne vaudroit qu'une pistoUe f 

Du prix et de la valeur des poèmes épique , ele- 
giaque et dragmatique , et combien il faut de pata- 
gons ' pour foire la monnoye d*un sonnet. Ensem- 
ble un discours particulier des sonnets , où il est 
traitté du sonnet de province , du sonnet façon de 
Paris, et singulièrement du sonnet marqué au coing 
du Marais. » 

Comme Sylon avoît Tesprit vif et imaginatif au 
dernier point , il n'eust pas terminé si tost cette sail- 
lie, si son amy ne Ty eust obligé en Tinterrompant:- 
tt Ma foy ! luy dit-il, vous verrez que le poète fera 
tant de livres qu'il y mettra tout ce qu'il sçait , et 
qu'il ne luy restera plus rien pour ses apophtegmes. 
— Donnez-vous patience , vous en aurez , reprit 
Sylon; qu'à cela ne tienne que vous ne soyez satis- 

geoite de Lyon^ 1767, in-4 > ÛEvvctff de Marot, édit. Lon- 
glet DufresDoy, in-ia, t. 3, p. 36. 

1. C*est-à-dire la balance à mettre les sonnets , pour voir 
s'ils SToient le poids, comme lespistoles bien trébuchaii-. 
tes dont parle THarpagon de Molière. 

9. Le patagon ou pataeon étoit nne monnoie d'argent en 
cours en Espagne, et de la valeur d'une once. De là vient, 
selon M. Francisque Michel, roriginode la locution popu- 
laire sur l» poudri d$ pâta§on , qui fait courir Ut filles aprit 
leê $arçoni, (EIndei de pMoio$ie comparée tatr Verfotj p. 
3i4.) 
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fait et que son histoire ne soit aussi belle que celle 
de Mamurin. Figurez- vous donc que , 

Un jour qu'on luy parloît de celuy qui brusla le 
temple de Delphes pour rendre son nom immortel :. 
« Il le pouYoit faire à meilleur marché et avec 
moins de peine, dit- il: ne connoissoitr-il point de 
poète?» 

Pource qu'on le railloit de ce qu'il portoit des 
doux à ses souliers , il repondit qu'il etoit de Tordre 
de PegasOr 

Une fois, qu'on luy demandoit pourquoy il man- 
geoit si peu : « C'est de peur de mourir de faim i » 
repondit-il, voulant dire que c'estoit pour épargner 
de quoy manger le lendemain. 

Mamurin luy demandant un jour : « Comn^ent 
peux- lu vivre et manger si peu? — Et toy, rçpon- 
dit-il au parasite , comment peux-tu vivre et man- 
ger tant?» 

Chantant un jour dans une compagnie , il le fit si 
misérablement qu'on le livra aux pages et aux la- 
quais, qui le pensèrent accid)ler de pierres. Quand 
on luy reprocboit cette aventure , il disoil qu'il ayoit 
cela de commun avec Orphée et Âmphion d attirer 
les pierres et les rochers. 

Une autre fois , tout le monde s'estant levé dès 
qu'il commença à reciter de ses vers , il dit qu'il es- 
toit le coq de tous ceux de sa profession. 

Moqué un jour de ce qu'il gratoit sa teste pour 
faire des vers qu'on luy demandait: «Comment 
voulez-vous que je les en tire, dît-il, si ce n'est avec 
les mains. » 

Une autre fois, sur le mesme sujet : a Pour qu'un 
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champ rapporte, reponditril , il faut bien qull soit la- 
bouré. » 

Encore une autre fois, en une occasion sembla- 
ble , comme on le railloit de ce qu'il gratoit tant sa 
teste pour en faire sortir ses vers : « Ho ! ho! je 
croy bien, repliqua-fil ; il fallut bien fendre celle de 
Jupiter pour en faire sortir Minerve ! » 

Comme on luy reprochoit qu'il estoit logé bien 
près des tuilles , il dit qu'ayant à communiquer tous 
les jours avec les dieux , il estoit bien raisonnable 
qu'il ftt la moitié du chemin. 

Un jour qu'on luy disoit qu'il estoit bien mal vestu 
pour un poète d'importance, il repartit que sou- 
vent Virgile estoit bien relié en pardiemin. » 

Sylon n'eut pas plustost achevé cette plaisante ti- 
rade que son amy fut obligé de prendre congé de luy, 
pource qu'il se faisoit tard ; ils firent encore neant- 
moins cette reflection avant : que, bien que le carac- 
tère de ce personnage fdt aussi rare qn'û s'en pust 
trouver, il n'y avoit neantmoins rien de si ridicule 
dans sa personne qui ne se rencontre en un degré 
bie^ plus haut dans la plus grande partie de nos 
poètes, dont il y en a peu qui ne soient plus mi- 
sérables que Sibus. 
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Discours sur les causes de Vextresme cherté 
qui est aujourd'huy en France, présenté à la 
mère du roy par un sien fideUe serviteur^ • 

A Bordeaux, 
M.D.LXXXTI. Pet. in-8. 



Discours sur les causes de Vextresme cherté est 
aujourd'huy en France et sur les moyens d^y 
remédier. 



a cherté de toutes les choses qui se ven- 
dent et dehitent au royaume de France 
est non seulement aujourd'huy si grande, 
mais aussi tant excessive, que, depuis 
soixante ou quatre-vingts ans, les unes sont enche- 
ries de dix fois , 0t les autres de quatre, cinq et six 




1. Cette pièce, à en croire le P. Le Long , est de du HaiU 
lan. Rien ne répugne à cette opinion. On retronve en effet 
dans les pensées et dans le style, avec plus de concision 
toutefois et pins de logique, les procédés de l*historiographe 
de Charles IX et de Henri IIL Du HailUm d'ailleurs étoit 
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fois autant que lors elles se vendoieut; ce qui est 
bîeu aisé à prouver et vérifier en toutes, soit en. 
vente de terres , maisons , fiefs , vignes , bois , prez , 
ou enfin chairs, laines, draps, fruicts et autres 
denrées nécessaires à la vie de lliomme. 

Pour venir à la preuve de cela et commencer par 
les vivres, il faut seulement regarder aux coustu* 

de Bordeaux, et c^est ce qui expliqaeroit pourquoi c^est dans 
cette Yille que parut la première édition de son DUcowti^ 
qui ne fut réimprimé à Paris que huit ans plos tard , c^est- 
à-dire en i594« Le titre de cette édition parisienne, don- 
née par P. L'Huillier, pet. in-8, porte 1674, mais à toft : car 
le Discourt de Jean Bodio, dont Tautenr de celuin^i déclare 
s'être inspiré, n'aYoitparu qu'en 157S, c'est-à-dire Tannée 
mftme ob Textrème cherté de toutes dioses avoit ému le gou- 
vernement et lui avoit donné l'idée de réunir, afin d'y aviser, 
tous les notables du commerce, de la bourgeoisie et de la 
magistrature. Ces assemblées , sortes d^états généraux de 
l'économie politique, comme l'a fort bien dit M. Paul La- 
croix dans un récent et remarquable travail, sur cette ma- 
tière {Rev. eontemporaine^ 3l déc. i856), se tinrent à Saint- 
Germain-des-Prés. Elles n'aboutirent à rien, sinon à faire 
prouver, en paradoxes^ par les gens du roi , les sieurs de 
Halestroit et François Garrault, sieur de Gorges ^ « que rien 
n'estoit enchery depuis trois cents ans ». Les gouvernements 
sont toujours les mêmes : dire que le mal n'existe pas, 
voire le faire prouver, au besoin , leur parott plus focile 
que d'y. remédier. Le meilleur avis qui fut donné étoit, 
comme toujours , de ceux qu'on ne demandoit pas : c'est 
celui de Jean Bodin. De lui*méme, et un peu à l'instigation 
du doc d'Alençon» frère du roi, qui, là comme partoirt, 
ne cbeieboit qu'à jouer un rôle d'opposition, Bodin eut à. 
oceur de dise leur lait à M* de Ifalestroit et à ses pêrêdoxeaf 
comme Wit sieur intituloit lui-même sa façon, de penser. 
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mes de toutes les provinces de la France , et on 
trouyera qu*en la plus part dlceUes les Adveuz font 
foy que la charge de mestail , celle de seigle , celle. 
d*orge et celle de froment , sont évaluées et taxées à 
moindre pris qu'on ne vend aujourd'huy la dixiesme 
partie dlcelles, et qu'un chappon, une poulie, un 
chevreau, et autres choses deues par les subjects aux 
seigneurs, sont au dixiesme, voire au quinziesme,' 
évaluées à meilleur compte qu'on ne les vend à 
présenta Les coustumes d'Anjou, de Poitou, de la 

tant il la savoit opposée à la manière de voir de tout le 
monde, autant dire au sens commun. De là rorîgine du 
Discourt de Bodin, dont, encore une fois, celui de du 
Haillan n*est qu'une sorte de résumé Tenu après coup, mais 
non pas inutilement toutefois. En i586, en effet, le mal avoit 
empiré, et, à défaut de Jean Bodin lui-même , alors perdu 
dans la Démonomaniey il falloit bien que quelqu'un reprtk 
sa thèse. M. P. Lacroix, dans Tarticle cité plus haut, pense 
(p. 36 1) que Tauteur qui se cache ici pourroit bien être 
Uichel Montaigne. Il est vrai qu'il n'insiste pas. Cette idée 
lui étoit venue sans doute en voyant que Bordeaux étoit le 
lieu de première publication. Mais nous avons dit que cette 
particularité s'explique fort bien pour du Haillan. 

i. Pour tout ce qui suit, Bodin donne les mêmes chif&es 
(Discours de Jean Boiin sur le rehaussement et iinUmuiion deà 
monnoyes tant 4'or que i*ar$ent^ et le moyen d'y remédier; 
et responee aux paradoxes deU» de Malestroiet. Paris, 1578, 
in-8, aana pagination) ; seulement, non plus que du Haillan, 
il ne complète p^ la comparaison en disant à quel prix les 
choses se payoient de son temps. Tout le monde le savoit 
si bien qu'il croyoit oiseux d'en donner le détail. Nous al- 
lons t&cher de remplir cette lacune, en ne nous éloignant 
que le moina possible de l'époque dont il estquestion« 
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Marche, de Champaigne, dé Bourbohnois et dé plu- 
sieurs aulres pays, mettent la poulie à six deniers *, 
la perdix à quinze deniers *, le mouton gras avec 
la laine à sept sols >, le cochon à dix deniers^ , le 
mouton commun et le veau à dix sols , le chevreau 
à trois sols , la charge de fourment à trente sols ^ 
la charge de foin pesant quinze quintaux à dix sols, 
qui sont dix botteaux pour un sol*, le botteau pe- 
sant quinze livres. Par la coustume d'Auvergne et 
Bourbonnois, les douze quintaux esto^nt estimez 
dix sols, le tonneau de vin trente sols^, le tonneau 



1. En 1667, jugez de Faiigmentation : elle se Yendoit 5 
sols, et cela d][après Tordonnance donnée cette année-là, le 
4 février, et relative à la police générale du royaume ^ chap. 
pour la volaille. 

a. Dans Tordonnance de février 156;, le prix de la per- 
drix est marqué à 5 sols. 

3. En 1601, d'après VEetai sur In monnoieê^ par Bupré 
de Saint-Maur, un mouton se vendoit 4 livres. 

4* Un porc, d'après un livre de L583,le Miroif iee Fraïf^ 
çois , par de Montaud , chap. Taux des vivree , se vendoit 
i5 livres vers Tépoque dont il s*agit. 

5. Loysel dit que de son temps, c'est-à-dire toujours à 
Tépoque dont il est question , le setier de firoment , mesure 
de Paris, se vendoit 5 livres 12 sote. Y07., dans ses opns^ 
cules, Remontraneeê à M. Dupin eut les magoêine de blé» 

-6. En 1677, le botteau ou la botte de foin se vendoit dix 
fois autant. L'ordonnance donnée cette année-là, le si no- 
vembre, sur la poliu générale^ marque, au chapitre Polke 
pour le foin , que la botte se payoit 1 sol. 

7. En i58a, d'après de Montaud (Miroir des François, 
chap. Taux des t tyret), le prix du muids de vin , mesure de 
Paris, étoit de la livret. 
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de miel trente-cinq sols, Farpent de bois deux sols 
six deniers, Ikrpenl de vigne trente sols de rente, 
la livre de beurre quatre deniers*, dliuille de noix 
autant, de suif autant. En plusieurs autres coustu- 
mes, la charge de mestail est de vingt-cinq sols, 
celle de seigle à vingt deux sols six deniers, celle 
d'orge à quinze sols; en d'autres coustumes, le sep- 
lier de fourment est à vingt sols, le seigle à dix 
sols , Forge à sept sols , Favoine à cinq sols , la 
chartée de foin de douze quintaux à dix sols; prise 
sur le pré, à cinq sols ; la chartée de bois à douze 
deniers; Foye à douze deniers*, la chair entière du 
mouton, sans laine, à trois sols six deniers, le motv- 
ton gras avec la laine à cinq sols, le cheVreaù à 
dix-huit deniers, la poulie à six deniers, le connil ' 
à dix deniers, Foyson à six deniers, le veau à 
cinq sols, le cochon à dix deniers , le paon ^ à deux 
sols, le pigeon à un denier ', le faisan à vingt de- 
niers. Voilà quant aux vivres^ qui sont aujourdliuy 
douze ou quinze fois plus chers; et^ quant aux cour- 

1. En 1600, d'après Bnpré de Saint-Maur, Essai sur les 
mounoiea , elle étoiude 5 sols. 

9. Mous ne sayons quel étoit alors leprii de Toîe, mais, 
d'après de Hontaud [IhUi,)^ celui du dindon étoit de ao sous 
en i589. 

3. Lapin. D'après Fordonnance de février 1667 sur la 
police des tûwemes et cabarets , le prix du connil de garenne 
est marqué à six sous, et celui du «011111/ de clapier à trois. 

4. On sait qu'au moyen âge on seryoit sur les tables des 
paons rôtis. 

5. En i567, le irr04faini^ se vend trois sols, etle hiiclim^ 
deniers. Ce sont les prix de Fordonnance du mois de février. 
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la condition sus dite, que le premier fils des rois 
s^appelleroit Dauphin, il en fit meilleur marché 
qu'il n'eust faict autrement. Tant y a que, puisque 
c'est vendition , elle est à si vil pris que c*est près* 
que donation. 

Le mesme roy Philippe de Valois achepta du roy 
Jacques de Majorque la ville de Mont-Peslier pour 
la somme de vingtrcinq mille florins d'or. Et dans 
la dite ville il y a aujourdliuy dnquante maisons 
dont la m(Hndre se vendroit presque autant, ou 
pour le moms cousteroit autant à bastir. 

Herpin, comte de Berry, voulant aller à la guerre 
de la Terre-Saincte avec Godefiroy de Bouillon, 
vendit son comté au roy PhiUppe premier du nom 
pour la somtne de cent mille sols d'or ; et aujbur- 
d'huy le dit paîs, qui par le roy Jean fut erigè en 
duché en faveur de Xean, son troisiesme fils, qui en 
fut le piremier duc, vault presque autant de revenu. 
Guy deChastillon, comte de Blois, deuxiesme 
du nom. Fan 1391, vendit à Louys, duc d'Orléans, 
frère du roy Charles sixiesme, le dit comté, pour la 
somnie de cent mille florins d'or. Il y en a qui di- 
sent que cq fut Marie de Namur, sa femme, qui, 
aymant d'une amour deshonnestç le dit duc d'Or- 
léans, luy donna le dit comté; mais que, pour cou- 
vrir ses amours et sa donation d'une honneste cou- 
verture, elle fit passer un contract de vendiction. 

Qu'on regarde à plusieurs maisons , terres, fiefs , 
seigneuries, arpens de terres, de bois , de vignes, 
de prez, et d'autres choses auxquelles on n'a rien 
augmenté depuis soixante ans : aujourd'huy elles se 
vendent six fois autant qu'elles forent lors vendues. 
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Une maison dans une ville , à laquelle il n'y a ny 
rente ny revenu , qui se vendoit il y a soixante ans 
pour la somme de mille escus, aujourd'huy se vend 
quinze et seize mille livres , encore qu'on n y aye 
pas faict depuis un pied de mur ny aucune repara* 
tion. Une terre ou fief qui se vendoit lors 25 ou au 
plus cher trente mille escus aujourdliuy se vend 
cent cinquante mille escus. Bien est vray que on me 
pourra dire que lors ccste terre ne valoit que mille 
escus de ferme, et maintenant elle en vaut six mille. 
Mais je respondray à cela qu'aujourd'huy on ne fait 
pas plus pour six mille escus qu'on faisoit lors pour 
mille : car ce qui coustoit lors un escu en couste 
aujourdliuy six, huict, et dix et douze. 

Chacun voit ceste extrême et excessive cherté , 
chacun en reçoit une grande incommodité, et aucun 
n'y remédie. H y a plusieurs causes dlcclle, dont la 
principalle est celle qui est comme mère des autres, 
qui est le mauvais ordre donné aux affaires et à la 
police de la France. La première cause de celles qui 
âont engendrées de celle-là est Tahondance de Tor 
et de Targcnt qui est en ce royaume ^ Cesle abon- 

1. Du Haillan s'inspire ici directement et presque tex- 
tuellement de Jean Bodiu , qui voit, lui aussi, dans l'abon- 
dance Je Tor circulant alors en France, une des grandes 
raisons du renchérissement général , la cause a principale' 
et presque seule, que, dit^il, personne jusques icy n'a tou- 
chée »... M. H. Baudrillart(i. Bodin et son temp»^ Paris,! 853, 
in-8, p. 169) loue en cela la sagacité de ses appréciations 
et la portée de ses vues. M. Paul Lacroix , qui ne peut nier 
que» sous le rapport de raccroisseiuent du numéraire, cette 
période du XYi« siècle ressemble beaucoup à notre époque 
Vër, m, ,0 
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dance produit le luxe et la despense excessive qu'on 
Êdt en vivres, en habits, en meubles, en bastimens, 
et en toutes sortes de délices. Le degast et la dissipa- 
tion des choses est une autre cause , lequel procède 
de la dite abondance : car là où est Tabondance, là 
est degast. Les monopoles des fermiers , marchans 
et artisans, est la troisiesme cause ^. Quant aux fer- 
miers et marchans, il se voit clairement qu'estans 
aujourd'huy presque tous biens , tant ceux du roy 
que des particuliers , baillez à ferme , les dits fer- 
miers et marchans arrent les vivres devant qulls 
soient recueillis, puis les serrent, et en les serrant 

inondée par Tor de la Californie et de TÂustralie, trouve 
aussi beaucoup de justesse dans le raisonnement de Bodin, 
dans les expédients qu^it propose, lesquels, dit M. Lacroix, 
« Téconomie politique du XIX^ siècle ne sauroit repousser 
ni dédaigner complètement ». [Repue contemporaine, 3i déc. 
i856, p. 557.) 

1. Bodin parle ainsi du monopole organisé en véritable 
eonspiration contre Tacbeteur, et qu'il propose d'anéantir, 
comme le vouloit le chancelier Poyet, par le retranchement 
des confréries: a Rien, dit-il, n'est aussi considérable com- 
me occasion de cherté que les monopoles des marchands, 
artisans et gaigne-deniers ; lorsqu'ils s'assemblent pour as- 
seoir le pris des marchandises ou pour enchérir leurs jour- 
nées et ouvrages, et parceque telles assemblées se couvrent 
ordinairement du voile de religion , le chancelier Poyet 
avoit sagement advisé qu'on devoit oster et retrencher les 
eonfrairies, ce qui a esté confirmé à la requeste des Estats 
d'Orléans, tellement qu'il n'y a point faute de bonnes loix. » 
Seulement il faudroit les exécuter. Bodin ne le dit pas, mais 
oe n'est pas faute de le penser. Du Haillan reviendra plus 
loin lui- même sur cette idée de supprimer les eonfrairies. 
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engendrent la disette et la cherté, et en après les 
vendent à leur mot. La quatriesme cause est la li- 
béralité dont noz rois ont usé à donner les traittes 
des bleds et des vins , et autres marchandises , pour 
les transporter hors du royaume* :îcar les mar- 
chans, adverlis de Textresme cherté qui est ordinai- 
rement en Espagne et en Portugal , et qui souvent 
advient uux autres lieux, obtiennent, par le moyen 
des favoris de la cour, des traittes pour y transpor- 
ter les dits bleds, le transport desquels nous laisse 
la cherté. La cinquiesme cause est le pris que les 
rois et princes ont donné aux choses de plaisir, 
comme aux peintures et pierreries, qui ne s'achètent 
qu'à Tœil et au plaisir, lesquelles aujourd'huy se 
vendent dix fois plus qu'elles ne faisoient au temps 

1. Encore une idée de Bodin. II en vient à dire qa*eu 
raison des dégâii de la traitte qui fait passer en Espagne et 
en Flandre tout le blé françois , on doit presque souhaiter 
d*aToir la guerre avec les Espagnols ; tant qu^elIe dure, en 
effet, le grain ne sort pas de France et le pain est ii meil- 
leur marché. II s'explique ainsi sur ravidité des Espagnols 
et des Portugais à se jeter sur nos grains, leurs terres étant 
presque toutes incultes, à cause des expéditions d^outre-mer, 
qui enlevoient tous les bras disponibles : « Or, dit-il , il 
est certain que le blé n'est pas si tost en grain queTEspagnoI 
ne remporte, d'autant que PEspagne, homns TAragon et la 
Grenade, est fort stérile, joint la paresse qui est naturelle 
au peuple, comme j'ay dit, tellement qu'en Portugal les 
marchands blattiers ont tous les privilèges qu'il est possible, 
et, entr'autres, il est défendu de prendre prisonnier qui- 
conque porte du blé à verdre , autrement Je peuple aeca- 
bleroit le sergent, pounru que celuy qui porte le blé dise 
tout haut : Traho tri$o , c'est-à-dire je porte du blé. » 
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de noz anciens rois, pource qulls n*en tenoient 
compte*. La sixiesme sont les impositions et maie- 
tostes mises sur toutes denrées, et les tailles excès-- 
sives imposées sur le peuple. La sepliesme sont les 
guerres civiles de la France , qui ont mis le feu et 
la guerre par tout, apporté Tinsolence et Timpunitè 
de brusler et saccager et dissiper tout. La huicliesme 
est le haussement du pris des monnoyes. La neu- 
fiesme est la stérilité de cinq ou six années que 
subsecutivement nous avons eues *, avec la dissipa- 
tion de la guerre , qui sont deux causes jointes en- 
semble depuis le dit temps. 
Voilà toutes les causes, ou pour le moins lesprin- 

t. J. Bodin parle aussi du goût croissant pour les ta- 
bleaux et du haut prix qu'on y mettoit : « Nous en avons , 
dit-il, de Michel-Ange, Raphaéi Durbin, de Durel (Durer), 
et, sans aller plus loing, un de M. de Glagny (P. Lescot) 
en la galerie de Fontaine-Beleau., qui est un chef-d'œuvre 
admirable que plusieurs ont parangonné aux tableaux d^Ap- 
pelles.... C'est donc, en partie, ajoute-t-il, le plaisir des 
grands seigneurs qui fait les choses enchérir. » 

9. Du Haillau, remarquez-le, écrit en i586; or, en 
iSyS, Malestroit se plaiguoit de même, ce qui prouve quV 
lors les années se suivoient etae ressembloient, c'est-à- 
dire étoient toutes désastreuses. Selon Malestroit, l'année 
1678 avoitété tellement mauvaise qu'il eût été injuste d^é- 
vàluer d'après elle le prix courant des denrées. « Pour en 
faire le compte, dil-il , parlant des marchandises qui sont 
plus périssables, comme bled, vins, etc., il n'est pas rai- 
sonnable de nous fonder sur celte année, qui est la plus es- 
trange et irreguliére qui ait, par aventure, jamais été vue 
ea- France, que les bleds et vins ont esté quasi tous perdus, 
voire le bois des vignes et les noyers gelez. » {Let përtutwea 
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cipalles , qui nous ont amené l'extrême cherté que 
nous endurons, lesquelles nous déduirons particu- 
lièrement Tune après Tau ire. 

La première cause doncques de la cherlé est 
Tabondance de Tor et de l'argent « qui est en ce 
royaume plus grande qu'elle ne fut jamais. De quoy 
plusieurs sesbahiront, veu Textrôme pauvreté qui 
est au peuple. Mais en cela il faut dire le vieil pro- 
verbe : c'esl qu'il y a plus d'or et d'argent qu'il n'y 
eut jamais , mais qu1l est mal parly. Et , pour prou- 
ver mon dire par vives raisons, il faut considérer 
qu'il n'y a que six vingts ans que la France a la 
grandeur et la longue étendue qu'elle a maintenant. 
£t, si on veut regarder plus haut, comme du temps 
du roy saint Loys , et dessoubs après , les rois de 
France ne tenoicnt aucune mer en leur puissance et 
n'avoicnt nulle province ny ville sur la mer , ains 
ne tenoient que le nombriP de la Gaule, qui encore 
estoit guerroyé, débattu et oppressé par les Anglois 
et par plusieurs petits seigneurs particuliers qui cs- 
toient comme rois en leur poignée de terre. Les du- 
chez de Guyenne et de Normandie, et le comté de 
Poictou , et la coste de Picardie , estoient possédées 
par TAnglois ; la Provence avoit son comte, la Bre- 

du seigneur de Mêlesiroiet^ conteiller du roy et maietre ardi" 
nttire de te» comptes^ sur le faiet dee monnayes, présentez à 
Sa Majesté au moys de mars MD.LXXVI, Paris, 1078, in-^, 
sans pagination.) 

1. Aujourdliui Ton diroit le cœur, Léon Trippault, dans 
ses Antiquités d'Orléans j se sert de la même expression 
pour la Tille dont il parle, quand il dit qtt*elle est le nomhil 
de Loyre, 



i5o Sur les causes 

Uûgne son duc, et le Languedoc estoit détenu par 
les rois de Maîorque. Voilà quant aux paîs mari- 
limes. Les autres paîs loing de la mer, comme la 
Bourgogne avoit son duc particulier, le Dauphiné 
son dauphin ; TAnjou , le Poictou , la Touraine, le 
Maine , TAuvergne , le Limosin , le Perigort , TAn- 
goulmois, le Berry et autres, estoient à TAnglois; 
et les autres duchez, comtez et seigneuries de la 
France, estoient tenus ou par les dits Anglois, ou 
par princes ou seigneurs particuliers, qui ne per- 
mettoient que les rois prinssent en leurs terres 
aucune chose que les devoirs ordinaires; encores 
quelques uns les empeschoient de les prendre. Lors 
doncques il n'y avoit nul trafic sur la mer qui noas 
apportast en ce royaume Tor ny l'argent des paîs 
estrangers , ains estoient les François contraints de 
manger leurs vivres et d'user entre eux de la pre- 
mière couslume des hommes, qui estoit de permu- 
ter avec leurs voisins à ce qu'ils n'avoient point ce 
qu'ils avoient, comme de donner du bled et prendre 
du vin. 

Mais, pour revenir à ce que nous avons dit, qu'il 
n'y a que six vingts ans que la France est en la gran- 
deur qu elle a , nous n'irons point plus haut ny plus 
avant que ce temps-là, et redirons que, devant ice- 
luy, les provinces cy dessus nommées n'estoient 
point aux rois de France, ains avoient les seigneurs 
que nous avons dit ; et les terres que noz rois te- 
ooient en leur puissance estoient si tourmentées des 
guerres continuelles que tantost les Anglois, tantost 
les Flamans et tantost les Bretons, et tantost les di- 
visions des maisons d'Orléans et de Bourgongne, fai- 
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soient qu^il n'y avoit pas un sol en France. Il n'y 
avoit aucun Irafic ny commerce qui nous apportast 
Tor ny l'argent. L'Anglois , qui , comme nous avons 
dit, tcnoit les ports de la Guyenne, de la Nor- 
mandie et de la Picardie , et qui avoit les ports de la 
Bretaigne à sa dévotion , nous fermoit toutes les ad- 
venues de la mer et les passages d'Espagne , de Por- 
tugal , d'Angleterre, d'Ecosse, de Suède, de Dane- 
march et des Allemagnes. Les Indes n'estoient en- 
cores cogneues , et l'Espagnol ne les avoit encore 
descouvertes. Quant au Levant , les Barbares et les 
Alarbes d'Afrique, que noz ancestres appelloient 
Sarrasins , tenoient tellement la mer Méditerranée en 
subjection que les chrestiens n'y osoient aller s'ils 
ne se vouloient mellre en danger d'estre mis à la 
cadène. Nous n'avions aucune intelligence avec le 
Turc, comme nous avons du depuis que le grand 
roy François nous Ta donnée. L'Italie nous estoit in- 
terdite par les divisions et querelles des maisons 
d'Anjou et de Arragon. Donques nous ne trafiquions 
en lieu du monde, sinon entre nous; mais c'estoit 
seulement de marchandise à marchandise , comme 
de bled à vin et de vin à bled , et ainsi des autres * : 
car, d'or et d'argent, il ne s'en parloit point, veu que 

1. Ce commerce d'échange se faisoit surtout pour les 
menus objets. A Rome, les petits marchands d'allumettes ne 
demandoient pas d'argent, mais seulement du verre cassé. 
Y. JuTenal, sat. 5, y. 47; Stace, Syhes^ liv. 1, syW. 6, v. 
79. A Paris, au moyen âge, le pain se vendoit comme mon- 
noie courante : on le voit par les Crieries de Guillaume de 
Villeneuve. A Londres, on entendoit partout crier : L>«» 
peur le pain ; Ut fagots pour le pain; Vaiguille pour le vieux 
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nous n*avons mine ny de Tun ny de Tautre , que bien 
peu d*argcnt en Auvergne, quicouste plus à affiner 
qull ne vaull*. 

Aussi alors le François ne s'amusoit point au tra- 
fic ny au commerce, ains s adonnoit seulement à la- 
bourer et cultiver sa terre , à nourrir du bestial et à 
tirer de sa mesnagerie toutes les commoditez quiluy 
estoient nécessaires, comme le bled, le vin, les 
cbairs pour sa nourriture , les laines pour faire ses 
toiles , et ainsi des autres. 

Mais considérons quelles commoditez sont venues 
à la France depuis six vingts ans. L'Anglois a esté 
cbassé des Gaules ; nous sommes devenuz maistres 
de toutes les terres qu'ils tenoient de deçà. La Bour- 
gongne, la Bretaigne et la Provence se sont atta- 
chées à nostre couronne ; les autres paîs y sont aussi 
venuz. Le chemin nous a esté ouvert pour trafiquer 
en Italie, en Angleterre, en Ecosse, en Flandres, 
et par tout le septentrion. L*amitiê et intelligence 
entre le grand- seigneur et noz rois nous a frayé le 
chemin du Levant. Le Portugais et Espagnol, qui 
ne peuvent vivre sans nous venir mendier le pain , 
sont allez rechercher le Pérou, le goulfe de Perse, 
Indes, TAmeriquc et autres terres, et là ont fouillé 
les entrailles de la terre pour en tirer Tor et nous 
rapporter tous les ans en beaux lingots , en portu- 

fer; dit bêlait pour de vieux touliert {Old thoet for tome 
hroom) ! 

1. Aussi ces mines, comme la plupart de celles de TEu- 
ropa , avoient-ellcs été abandonnées. V. Monteil , Hitt. det 
Françoitdet divert était ^ édit. Lecou, XVI* siècle, p. a 5;, 
et aux notes, p. 73-74. 
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gaises, en doubles ducats , en pistolets et autres es- 
pèces , pour avoir noz bleds , toiles , draps , pastel * , 
papier* et autres marchaudises. L'Anglois, pour 
avoir noz vins , noz pastels et noslre sel, nous porte 
ses beaux nobles à la rose ' et à la nau , et ses ange- 
lots. L*Allemant nous porte l'or, de quoy nous fai- 
sons noz beaux escus , et toutes autres nations de 
TEurope nous apportent or et argent pour avoir les 
commoditez que nostre ciel et nostre terre nous apr 
portent, et quMls n'ont pas, et mesmement le sel que 
nous avons en Xaîntonge, le meilleur du monde 
pour saller, et qui excède en bonté, en valeur et en 
longue garde , celuy de Lorraine, de Bourgongne, 
de Provence et de Languedoc^. 

Outre ceste cause de Tabondance d'or et d'argent 
procedente de l'augmentation du royaume de France 
et du trafic avec les estrangers, il y en a une autre» 

1. Sor la richesse de ce commerce en France, voj. notre 
t. 3, p. 3, note. 

9. Le meilleur venoit de France, surtout d^Angoulème. 
C'est la que les Elzeviers se foumissoient. Jusqu'au i8« 
siècle l'Angleterre s'approvisionnoit encore chez nous. V., 
sur la cherté du papier dans ce pays à cette époque , Le 
pour et le contre^ de Tabbé Prévost , t. i, p. 333. 
^ 3. Sur cette précieuse monnoie, dont on attribuoit la fa- 

brication à Raymond Lulle, V. la ffotice de M. de Lécluze 
sur cet alchimiste, p. aS, et le Rabelais , édit. Yariorum , 

t« 9, p. 344* 

4* Rodin dit la même chose: « Cela fait, écrit-il, que 
TAngloîs, le Flameng et TEcossois, ,qui fpnt grande tra- 
fique de poissons salez, chargent bien couvent, de sables 
leurs vaisseaux , à faute de marcbai^dises, pour yenir ache^ 
ter notre sel ^ beaux deniers comptant. » 
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qui est le peuple infini qui, depuis le dit temps, 
s*est multiplié en iceluy, depuis que les guerres civi- 
les d'entre les maisons d'Orléans et de Bourgongne 
furent assopies et que les Anglois furent rencoignez 
en leur isle. Auparavant, à cause des dites guerres, 
qui durèrent plus de deux cents ans , le peuple es- 
toit en petit nombre, les champs par conséquent 
déserts, les villages despeuplez, et les villes inha- 
bitées, désertes et despeuplées. Les Anglois les 
avoient ruinées et saccagées, bruslé les villages, 
meurtri, tué et saccagé la plus grande partie du 
peuple, ce qui estoit cause que Tagriculture , la 
trafique* et tous les arts mechaniques cessoient. 
Mais depuis ce temps-là, et la longue paix qui a 
duré en ce royaume jusques aux troubles qui s'y 
sont esmeuz pour la diversité des religions , le peu- 
ple s'est multiplié, les terres désertes ont esté mises 
en culture , le paîs s'est peuplé d'hommes, de mai- 
sons et d'arbres; on a défriché plusieurs forests , là 
des terres vagues ; plusieurs villages ont esté bas- 
tis ,' les villes ont esté peuplées,* et Tinvention s'est 
mise dedans les testes des hommes pour trouver les 
moyens de profiter, de trafiquer et d'avoir de l'or et 
de l'argent. 

De ces commoditez donques est venue en France 
l'abondance de l'or et de l'argent , qui apporte la 
cherté: car, comme l'or et l'argent des estrangers 

1. Ce mot étoit alors da féminin. La citation donnée 
dans la note précédente en est un exemple. On lit aussi 
dans Des Periers (conte XT) : « Une jeune femme... fut ma- 
riée à un marchand d^assez bonne trafioque. » 
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nous est venu enlever noz denrées de la mer, et par 
la subtilité et manigance * du trafic For et Targent 
sont venuz abonder en nous, la plus part de noz 
marchandises s^ensont allées en pa!s est rangers*, et 
ce qui nous est resté s*est enchéri, tant pour la ra- 
rite que pour le grand moyen que nous avons com- 
mencé d'avoir, estant tout certain que Tabondance 
de Tor et de Targenl rend les hommes plus libéraux, 
et , si ainsi faut dire , plus larges à donner plus 
d'une chose et à acheter plus hardiment et plus 
souvent, et que là où il y a moins d'or et d'argent, 
là se vendent moins les choses. Ce qui est aux paîs 
où il n'y a point de commerce , ou là où il n y a pas 
grand peuple, et que les habilans, à faute de trou> 
ver à qui vendre leurs fruicts, soit à faute de ports 
et de rivières et de peuple , ou pource que chacun 
en a pour soy, sont contraints de les vendre à vil 
pris. Mais où il y a abondance d'or et d'argent, et 
de peuple , et de trafic , comme à Paris , Venise et 
Gènes , là se vendent les choses chèrement : je en- 
tends des vivres et autres choses nécessaires à 
l'homme, comme le bled , le vin , la chair, non des 

1. Sar rimportance et retendue de notre commerce 
d'exportation à cette époque , yojei plusieurs pages très 
curieuses de la Galerie philcscphique du XYI* siècle^ par de 
Mayer, t. t^ p. 5a3-3a6. V. aussi leDiêcoMn de Bodin. 

a. G^étoit un mot importé d'Espagne depuis quelque cin- 
quante ans. Dans le Moyen de parvenir, il est parlé du conte 
de Madame des Manigances j édit. 1767, t. 1, p. i3o. « Le 
mot manganilla (intrigue, tour d*adresse), mot à peu près 
perdu en Espagne aujourdliui, dit M. Philarète Chasles, 
devient manigance et se conserve parmi nous. » 
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choses de plaisir et non nécessaires, cmnme les par- 
fums , les soyes et les petites babioleries des mer^ 
ciers , desquelles il y a une infinité de paavres ar- 
tisans qui vivent , et qui sans cela mourroient de 
faim en quelque. pais barbare, comme en Basque, 
en la basse Gascongne, ou en basse Bretaigne» 
pource que personne n'achcteroit de ces vanitez , à 
cause de la faute d'argent qui y est et la barbarie 
du peuple, qui ne veut rien avoir que ce qui est n^ 
cessaire. C'est doncques Tabondance d'or et d'argent 
qui fait que tout s'achète , et qui est une principale 
partie de la cherté de toutes choses. 

Mais , après avoir allégué plusieurs raisons pe- 
remptoires de la cherté procédante de l'abondance 
de l'or et de l'argent , prouvées par les exemples 
des venditions et des achats , venons à d'autres , 
qui monslreront combien la France estoit jadis des- 
nuée d'argent. 

Noz anciens rois se sont si souvent trouvez en 
telle neœssité d'argent, qu'à faute de ce ils ont 
perdu de belles entreprises et occasions. Quelque- 
fois ils ont voulu prendre le centiesme , puis le dn- 
quantiesme de tous leurs subjets , pour iceux ven- 
dre au plus offrant pour avoir de l'argent; tant le 
peuple estoit pauvre, qu'il estoit contraint d'endu* 
rer qu'on vendist une partie de son bien à faute de 
pouvoir trouver de l'argent. 

Le roy Jean estant prîns prisonnier à la journée 
de Foicliers et mené en Angleterre, son fils Char- 
les, duc de Normandie, et depuis roy soubs le nom 
de Charles-Quint , assembla à Paris les trois Estais 
pour avoir de l'argent pour racheter son père , et 
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voyant le dit roy que ny son dit fils ne pouvoient 
obtenir, ny ses bons serviteurs impetrer, ny son 
peuple donner aucune somme d'argent, luy-mcsme 
y vint en personne, et, quelque prière et remons- 
trances qu'il fit à son dit peuple, il ne peut trouver 
argent pour la rançon à laquelle TAnglois Tavoit 
mis , et fut contraint s'en retourner en Angleterre 
pour trouver moyen de la faire modérer et cepen- 
dant attendre qu'on luy feist deniers. Quelque temps 
devant que le dit roy fust prins prisonnier, il se 
trouva en grande nécessité, par laquelle il ne peut 
jamais trouver sur son peuple soixante mille francs 
d'or, que quelques uns ont voulu évaluer à escus. 

Aussi nous lisons en nos histoires qu*à faute d'ar- 
gent on fit monnoye de cuir avec un clou d'argenté 
Et, si nous venons à nostré aage, nous trouverons 
qu'en six mois on a trouvé à Paris plus de quatre 
millions de francs, et chasqne année en tire on plus 
que jadis le revenu de la France nç val oit en six 
ans ; ce qui vient de l'abondance de l'or et de l'ar- 
gent qui est en la dite ville, de la bonne volonté des 
Parisiens envers leur roy et de sa nécessité extrême. 
On dit que l'année i556 valut au roy Henry quarante 

1. Ceci est pris à peu près textuellement dans le Discourt 
de Bodin. Dans le Traicté et adwis de François de Bogue, 
p. 43, il est aussi parlé de ces monnoies qu'on pput appe- 
ler de nécessité : « Les princes , dit-il , se sont servi, pour 
la fabrication de leurs monnoies , de matière vile et de peu 
de valeur, comme de cuyvre-cuir dont parle Senèque , et 
comme il fut fabriqué par Frideric, qui la retira par après, 
plomb et papier, comme il se yeoit en quelques au- 
tbeurs. » 
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millions de francs lorsqu'il fit tous ses offices. En 
France il n^ a recepte générale qui ne vaille au- 
jourdliuy trois , quatre et cinq fois de plus que elle 
ne valoit jadis. La Bretagne ne valut jamais aux ducs 
dlcelle plus de trois cents mille livres ; aujourd'huy 
elle en vaut plus d*un million, sans compter les 
aydes et les deniers qui proviennent de la vente des 
offices du dit pals. On peut juger le semblable des 
autres. Le comté d'Ângoulmois ne fut baillé au 
comte Jean , fils puisné du duc Loys d'Orlcans , que 
pour quatre mille livres de rente en assiette; et 
aujourd'huy il vaut plus de soixante mille livres. 
Le dit duc Loys eut pour son appannage le duché 
d^Orleans et les oomtez de Valois et d'Angoulmois 
pour douze mille livres de rente ; et regardons com- 
bien cela vault aujourdliuy davantage. Voyons 
Taage de Charles septiesme, auquel la France (com- 
me nous avons dit) despouilla sou enfance et com- 
mença de croistre en sa grandeur. Il ne feit jamais 
valloir son royaume qu'à un million et sept cents 
mille livres. Son filzXoysunziesme, ayant augmenté 
sa couronne des duchez de Bourgongne et de Anjou, 
et des comtez de Provence et du Maine, print trois 
millions plus que son père; dequoy le peuple se 
sentit si fouUé qu'à la venue de Charles huicties- 
me, son fils, à la couronne, il fut ordonné, à la 
requeste et instance des esleuz , que la moitié des 
charges seroient retranchées. 

Depuis , la Brelaigne estant venue à la couronne , 
plusieurs nouvelles impositions ont esté mises sur 
le peuple, et les anciennes, comme les tailles, les 
aydes et les gabelles, sont augmentées; ce qui est 
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un signe très évident d'abondance d'argent plus 
grande qu'elle n'a autrefois esté. 

Il y a encores deux autres causes de la dite abon- 
dance, dont l'une est la banque de Lyon S du pro- 
fit de laquelle les Luquois, Florentins, Genevois, 
Suisses et Allemans aft'riandez , apportent une infi- 
nité d'argent et d'or en France ; l'autre cause est 
l'invention des rentes constituées sur la ville de Pa- 
ris *, lesquelles ont alléché un chacun k y mettre 
son argent. Bien est vray qu'elles ont fait cesser le 
trafic de la marchandise et les arts mcchaniques , 
qui auroient bien plus grand cours s'ils n estoient 
diminuez par ce trafic d'argent quon faict^. Voilà 

1. G*est le cardinal de Tournon qui, en i543, à son re- 
tour d'Italie, aToit conçu le projet de cette banque. Fran- 
çois I'^' Tadopta. et, sur le conseil du cardinal, ouvrit Tem- 
prunt à huit pour cent. (De Mayer, Galerie philosophique^ 
t. 1, p. i440 Gn ne s'en tint pas là. « Le roy François !«', 
dit Bodin, commença à prendre Targent à huîct, et son suc- 
cesseur à dix , puis à seize , et jusques à vingt pour cent, 
pour sa nécessité. » Jugez dès lors de Tempressement des 
Italiens à venir verser leur argent dans cette caisse , par 
préférence & toute autre. 

3. Les rentes constituées sur la ville de Paris montoient 
alors , selon Bodin , à trois millions trois cent cinquante 
mille livres tous les ans. 

3. Mêmes réflexions dans le discours de J. Bodin , mais 
appuyées d'exemples : « Vray est, dit-il, avec une sûreté de 
raison dont du Haillan n'a fait que s'inspirer et qui seroit 
bonne encore à écouter aujourd'hui, vray est que les ars mé- 
caniques et la marchandise auroient bien plus grand cours, 
à mon advis , sans être diminués par la traficque d'argent 
qu'on fait; et la ville seroit beaucoup plus riche si on fai- 
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donc plusieurs raisons et exemples de Tabondancc 
de Tor et de Fargent de ce royaume, de laquelle pro- 
cède en partie la cherté et haut pris de toutes choses. 
Le degast est la seconde cause de la dite cherté , 
laquelle procède de Tabondance et dissipe ce qu*0D 
deyroit manger ; et de la procède la dite cherté. Car, 
$11 faut commencer par les vivres , pour puis après 
venir aux baslimens , aux meubles et aux habits, 
vous voyez qu^on ne se contente pas * en un disner 
ordinaire d'avoir trois services ordinaires : premier 
de bouilly, le second de rosty et le troisiesme de 
fruict ; et encore il faut d'une viande en avoir cinq 
ou six façons , avec tant de saulses, de hachis , de 
pasticeries de toutes sortes, de salemigondis et 
d'autres diversitez de bigarrures , qull s'en fait une 
grande dissipation. Là où, si la frugalité ancienne 
continuoit*, qu'on n'eust sur sa table en un festin 
que cinq ou six sortes de viandes , une de chacune 

soit comme à Gênes, où la maison Saint-Georges prend 
l'argent, de tous ceux qui en veulent a))porter, au denier 
vingt, et le baille aux marchands, poar trafiquer, au denier 
douze ou quinze , qui est un moyen qui a causé la gran- 
deur et richesse de cette ville-là, et qui me semble fort 
expédient pour le public et pour le particulier. » 

1. Tout le passage qui suit est cité par de Mayer, dans la 
Gâterie philosophique du XVI^ siècle^ t. a, p. i6a, mais sans 
indication de la source, ce qui embarrasse beaucoup les 
lecteurs de sou livre très curieux. 

a. Du Haillan est tout près de demander ici qu^on en re- 
vienne à redit somptuaire de Philippe-le-Bel , rappelé un 
peu plus tard, comme on sait , dans les Caquets de CaccêU" 
ekie, y. notre édition, p. la. 



DE l'BXTRBSXE CHERTi. i6i 

espèce, et cuittes en leur naturel, sans y mettre 
toutes ces fritmdises nouvelles, il ne s'en feroit pas 
telle dissipation, et les vivres en seraient à meilleur 
marché. Et bien que les vivres soient plus chers 
qulls ne furent onques , si est-ce que ciiaeun au- 
jourdhuy se mesle de faire festins ,. et un festin n*est 
pas bien fait s'il n'y a une infinité de viandes so- 
phistiquées, pouraiguiserTapetitel irriter la nature. 
Chacun aujourdliuy veut aller disnerchez le More, 
chez Sanson, diez Innocent et chez HavartS mi- 
nistres de volupté et despense, qui, en une chose 
publique bien policée et réglée , seroient. bannis et 
chassez comme corrupteurs des mœurs*. 

Et est certain que» si ceux qui tiennent les gran- 
des tables, et font ordinairement festins et banquets, 

1. C'étoient le» fameux eaktfetien àa temps. Bans le 
Diteoufê de Bodin , le More est seul eité ; W éteit de tons le 
plus en TOgue; L'Estoille en parle. Un peu pins tard il y eut 
le cabaret du P«/</^jr<)re , od allait Saint-Amand j et dont 
renseigne: Av pbti Maybv, se vdt encore au dessus d\iB 
marohandde Tin faisant le coin de la rue de Seine et de celle 
des Marais-Saint-Germain. Sur ces cabarets è gros écots, 
dont le prix ne fit qu'augmenter- au 1 7* siècle, Y. notre édit. 
des Caqueië , p. «8, note, et notre t.- 3, p. SiS. 

». Le chaaeélier de L'Hospital en avoit pensé ràtisi. Sa 
pioseriptioa s'étoit étendue jusquHinx petits pâtés, jusqn^aux 
Moehêi et pains tTépiUi^^ qifen i568 il ftvoit défendu à 
toutes pemoBBes de wendrê tn UMf» maisons,' pur là tUle 
.et fimx^wgi 4ê Pârk, Au mots de Janvier i563, il avoit 
rendu un 4dit: par lequel sont réglementées de la façon 
la plus «éytre tontes les choses dont du Hûllan déplore 
iei la prodigalité et Tabus. On voit par-Ift de quelle ma- 
nière redit ayoit été observé : « On a &it de beaux édita, 
Yar. vu. 11 
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moderoient et retranchoient la saperiluité , et qv^au 
lieu de quatre plats ils se eontenlasseDt de deux ou 
au lieu de viof t mets de dix , et que pour quatre ou 
six chappons ils D*en missent que la moitié , ce se- 
roit un gain de cent pour cent, et doublement des 
vivres, au grand profit du public. Le semblable 
se peut dire du vin , Tusage duquel , ou plutost 
l'abuz, est plus commun en ce royaume qu'en nul 
autre. On blasme les Âllemans pour leurs carroux * 
et grands excez en leur façon de boire ; et néant- 
moins ils sont mieux reiglez pour ce regard que 
nous : car en leurs maisons et ordinaire il n'y a 
que les chefs des maisons qui boivent du vin ; et 
qualit aux enfans, serviteurs et chambrières, il 

mais ils ne serrent de rien », dit Bodin dans son Diseourêj 
et c'est vrai Ib, comme partout à cette époque, la plus sa- 
gement réglée en théorie et la plus déréglée en pratique. 

1. Plus tard onàiiearrotuae, faire cërrouste; le premier 
mot se rapprochoit davantage de la racine allemande ^ar^vM 
(tout TÎdé). H. Etienne (Dialogue du nouveau langage ftan^ 
çds italianiié)s6 moque de Tintroduction de ce mot, auquel 
U donne Torthographe qu'il a ici : 

9 Mous pouvons en certains cas , dit-il , non seulement 
italianizer, mais aussi hespagnolizer, voire germaniser, oo 
(si vous aimez mieux un autre mot) alemanizer, comme 
aussi nous faisbns , et notamment en un mot qui est intro- 
duit depuis peu de temps. Pbil. Qiiéi motî Cbltophw Cm- 
roMs, Car j'ay ouy dire souvente fois depuis mon retour 
faire earoua; et quelquefois tout en un mot aussi earouaser» 
Et n'est-ce pas la raison de retenir le mot propre des Alle- 
mands, puisque le mestier vient d'eux, comme aussi desjà 
nos ancestres avoient pris d*eux ce proverbe : Bon vin, bon 
cheval. » 
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leur est osté. Le Flamand , TAnglois et TEcossob 
usent de bière; le Turc s'est entièrement privé de 
Tusage du yin , mesmes Ta introduit en religion. 
Us sont grands , puissans , martiaux, et exempts de 
plusieurs maladies causées par le fréquent usage 
du vin. Au contraire nous voyons qu'en France le 
vin est commun à tous , aux en&ns, filles, servi- 
teurs , chambrières , chartiers et tous autres; et où 
anciennement on estoit seulement curieux de garnir 
le grenier, maintenant il faut remplir la cave. Dont 
advient que la quantité des bleds est diminuée en 
France par moitié, d'autant que le bourgeois ou 
laboureur qui avoit cent arpens de terres laboura- 
bles est contraint en mettre la moitié en vigne K 
€est abuz est de tel poix , que, si bientost n'y est re- 
médié par quelque bon règlement , tant sur l'usage 
du vin que quantité de vignes, nous ne pouvons 
espérer que perpétuelle cherté de grains en ce 
royaume. 

Venons 9ux bastimens de ce temps ^ puis aux 
meubles diceux. Il n'y a que trente ou quarante 
ans que ceste excessive et superbe façon de bastir 
est venue en France. Jadis noz pères se contentoient 
de faire bastir un bon corps d'hostel , un pavillon ou 
une tour ronde, une bassecourt de mesnagerie et 
autres pièces nécessaires à loger eux et leur fa- 
mille, sans faire des bastimens superbes comme 

1. Il en fat ainsi dans plusieurs parties de la France, à 
ce point que, la quantité de blé s'en trouvant trop dlmisuée, 
« quelques parlements, dit Lemontey [Histoire de la régence)^ 
ordonnèrent qu*on arradiàt les vignes plantées depuis 1 700.» 
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aujourdliuy on ftiM« grands corps dliostel , payil^ 
Ions S «onits, arrièieeourts , bisseoourts, galle- 
ries , salles , portiques , perrons , ballustres et au- 
tres. On n'observoit point tant par dehors la pro* 
portion de la géométrie et de rarchiteeture*, qui en 
beaucoup d'edifiees a gasté la oommeditë du de- 
dans; on ne sçavoit que c*estoit de &ire tant de 
frises y de comices, de fronlespiees , de bazes, de 
pledestals, de chapiteaux, d^arcbitrayes, de sou- 
bassemens, de canelures, de moulures* et de co- 
lonnes ; et brief y on ne cognoissoit toutes ees façons 
antiques d'architecture qui font despendre beau- 
coup d*argent, et qui le plus souvent, pour trop 
vouloir embellir le dehors, enlaidissent le dedans; 
on ne sçavoit que c'estoit de mettre du marbre ni 
du porphyre aux cheminées ny sur ks portes des 
maisons , ny de dorer les festes ' , les poutres et les 
solives; on ne faisoit point de telles galleries enri- 
chies de peintures et riches tableaux ; on ne des- 
pendoit point excessivement comme on fait aujour- 
dhuy en Tachapt d'un tableau ; on n'acheloit point 
tant de riches et précieux meubles pour accompa- 
gner la maison ; on ne voyoit point tint de licts de 

1. Y., sur la mode des iMiYillons qui remplaça alors eeUe 
des tours rondes, du Cerceau, De» bêttimenU de le Fremee^ 
1676, chap* Chambord. 

9. Sur ces belles boiseries à cauielures et à moulures 
dont du Haillan a tort de médire id , Y. YArekUeeînre de 
Philibert Delorme, liv. 9, cb. 5. 

5. Rabelais parle déjà lui-même de ees beaux ftAUert 
en plomb, ayee ornements dorés. Y. 6«rtfa«l««, liv. 1, ch. 
55, Gomment feust bastie Tabbaye de Tbélesmes. 
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drap d'or» de velours, de satin et de damas , ny 
tant de bordures exquises \ ny tant de vaisselle 
d*of et d'argent; on ne âdsoit point Mre aux jar- 
dins tant de beaux parterres et compartimens , ca- 
binets, allées, ,caaals et fontaines; Les braveries 
apportent une excessive despense , et ceste des- 
pense unecraelle cherté , car des bastimens il faut 
venir aux meubles , à &a qu'ils soient sortables à 
la maison , et la manière de vivre convenable aux 
vestemens, tellement qui! faut avoir force valiets* 
force chevaux , et tenir maison splendide , et la ta- 
ble garnie de plusieurs mets. Outre ce , chacun a 
aujourdbuy de la vaisselle d'argent, pour le moins 
la plus part ont des couppes, assiettes, aiguières, 
bassin, autres menuz meubles, au lieu que noz 
pères n'avoient pour le plus, j'entends des plus ri- 
ches , que une ou deux tasses d'argent. Ceste abon- 
dance de vaisselle d'or et d'argent, et des chaînes, 
bagues et joyaux, draps de soye et brodures avec 
les passemens d*or et d'argent, a fait le hausse- 
ment du pris de l'or et de l'argent , et par consé- 
quent la cherté de l'or et de l'argent, qu'on ^nploye 
en autres choses vaines, comme à dorer le bois ', ou 
le cuivre, ou l'argent, et oeluy qui se devoit em- 
ployer aux monnoyes a esté mis en degast. 



1. Sur tout ce faixe de tapisseries, Y. encore Rabelais, 
i^M.y ch. 55 ; V. encore ÀnUquiiéi it Parié ^ lit. 9, ch. Ta- 
pii»eHeê» 

9* Oo doroit alors cUgà le bois des fanteoils , ou bien on 
rargentoJt. V. Demipthn de VUie dêt Hermëphroditeê^ an 
chap. Suite 4e k reletûm. 
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La dissipation des draps d'or, d'ar^l, de soye 
et de laine, et des passemens d'or et d'argent et de 
soye , est très grande < ; il n'y a chappean , cappe , 
manteau, collet, robe, chausses, poorponl, Juppé, 
cazaque, colletin ny autre balut, qni ne soient 
courerls de l'un ou de l'autre passement, ou don- 
blé de itHle d'oT ou d'argent. Les gentilshommes 
ont tous or, argent , velours , satin et laffelas; lears 
moulins, leurs terres, leurs près, leurs bois et 
leurs revenuï se coulent et coDSomment en habille- 
mens*, desquels la Giton excédé souvent le prix 

i.Onfiiioit alors des crfpes de wie d'or et d'argent, des 
isliiii rsjrés d'or, des Telonrï h ramages d'or. V. Sltlalt 
ie» auatitn, niamitrt, tarritri t» irttt fir, iom*lo- 
ftiitar l£r«J,etiaaflt i5B5, srt.'iG; T. anui l'Ordnusw 
i» rff|i fnr II riittmtnt cl Téftrmali«* de U iiutMie» a 
itrcrfMiti gai eti il ItHUemaiU et onatau £ieau, sf 
mars iSS3. 

a. On diroil qull y a dooi ee passage on lODTeoir do 
e«liii-ci, de Harlin da Bella;, au aojet de la maguificeoee 
dei ie[giienn lora de l'eatreToede François I*' «t de Henri 
TIIl : « On nomma la dite isaemblée l< £m]i it irt/ d-ar,.., 
tellemeat qae plasienra j portèrent leurs moulins , leurs 
(ortie et leun prei inr leurs espiules. s [Mtmairii de sire 
Martin du Bellaj, coll. Fetitot, i" aérie, I. 17, p. 186.) 
La même chose iToît été m[se en larcB, comme ou le TOÎt 
par le /<>nat f ai iotrfteit it Ptrli lau le ripte tt Frur 
t»U 1", publié psr U. Lud. Lalanne, On lit h la date du 
lisvril i5iS : a En eetempa, lorsque leroj estait k Pa- 
ris , y eus! un prealre qui se faisait appeler Hons' Cniclie, 

''nd fil liste, lequel, parce que on peu devant, arec plusieurs 
s , uioit Joné publiquement k la place Haubert, sur 
ruuJi, certaina jeux el nOTalilei, e'esl assavoir tettft, 
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des estoffes, en broderies, pourfileures, passemens, 
franges *, lortis, canetilles, recameures*, chenetles, 
boFils , picqueures, arriërepoins, el autres pratiques 
qu'on invente de jour à autre. Hais encore on ne se 
contente pasdea'enaccoustrermodestemenlet d'en 
veslir les laituais et les vallets, que meames on le 
decouppe de telle sorte qu'il ne peut servir qu'à un 
maistre. Ce que les Turcs nous reprochent à boa 
droit, comme nous appellans enrageï , de gaster, 
comme en despit de la nature el de l'art , les biens 
que Dieu nous donne *. Ils en ont sans comparaison 
plus que nous , lorsqu'ils défendent sur la vie qne 
on osasl en decoupper. Autant en advient- il pour la 

Hrmm, uKraliU «t farct, dont la moralité contenoil du 
uignenrg qai portoiïot le drap d'or k Credo, el emyoriglat 
Itnri ttrrté nr Inn apnhi, iTec autres chosu morale* 
et bonnes mnaoïtraliouB ; et ï la farce fut le dit Hods' 
Cnubs, etiTec segeomplices, qui aïoit nue lanterne par 
liqualle Toyoil tontes choses, a Ualtre GruUie te Iron- 
voit dtjh Domoit dans les poésies de P. Grogiel ; Bi It 
Ittngt tl ezceUtiue itt tôt faclari, maia on ne laTolt e« 
qn^l KTOit fait, et H. de Paulmy pensait qn'ïE ne poOToit 
atotr qne «on nom de remarquable. (tfifInfH lirii ri'wa 
fTtmJt »l»K#CUfU, t. 7, p. Bi.) 

I. Tons ces ornemente aoni les mSme* qui sont noraméi 
dans l'idit de Henri III qoe nous aTOns cili plna baul. 

3. Broderies, de l'italien ritamârt. Let Nanni d'Udlne 
noient dû kleorbabilelâ dans cette industrie le lumom de 
RwMMMri. Le nom de Roeamier en'TÎent inssi laes doute. 
V. Fr. Hiehal , Heeienlui nr le tommeret, l» laMcalii'n cl 
Cnnft ia Htfff ileMle,t. 3, p. SGg. 

3. Ged est encore presqne teitaellement tiré du Bliceun 
de Jean Bodin. 
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drapperie, et prmeîpaleiiient pour les chausses , oà 
Ton emplaye le triple de ce qu*il en £EHit, atec tant 
de balaffres et efaîqueteures , que personne ne s*en 
peut servir après. Outre ce , on use trois paires de 
chausses pour une ; etpourdonner grâce aux chaus- 
ses» il faut une aulne d'étoffe plus qu'il ne falloit 
auparavant à faire une casaque. Et bien qu'on aye 
fait de beaux edits sur la reformation des habits, 
si est' ce qu'ils ne servent de rien ^ : car puis qu'à la 

1. Depuis Henri II jusqu'à l'époque où écrlTOit du Haillan, 
il n^ avoit pas eu moins de dix réglementé contre le luxe 
des habits. On voit à quoi ils avoient serri. En toici la 
date et les titres : i» (ta juillet 1549) Itérative prohibition 
de ne perter habiUemeut de drap i'or^ d'argent et de êoge^ elc. 
Un an après, Tordonnance étoit si mal exécutée que le Par- 
lement étoit obligé d'eu donner atis au roi par de» Dante»,,, 
iur Vinterpritation de l'ordonnance de 1549 tur la réforma^ 
iian dee habillementt. Ces Doutea portent la date du 17 00-. 
tobre i55o. — 9« (aa atril i56i) Règlement tnr la modeetia, 
qne deipent garder èê kabillementê ton» lee ê^etê da f»y, taiat 
de la noblette^ du clergé ^ fue dn peuple^ avec dé fente anx 
marchands de pendre drape de eoye à crédit à gai que ce eaii^ 
— 30 (17 jan?ier i563) Ordonnance du rog eurle reéglement 
dee utaigee de drapé ^ to<iie«, paêeemente et kroderiee d'or^ 
d'argent et eoge^ et antree habillementt enperfiua, — 4« La 
même année, le même 9(M>is (a 1 JauTier i56S), ùéfenet d'eta^i 
richir let habiUementê i^anenne bantone , plagnoCf grand» fer» 
ou eeguiUette» d'or et^orfioreria^ eê prokêbiHoit du trnaport 
hor» du rogauwèo de» laine» ffUneeont mise» en eeuvre, -> 5* 
(janvier i563) Ordonnance dn rog onr le tant et impoeition 
de» »oye»j floret» e^ fiUoulle» mirant dan» eon ro^anlmo^ 
outre tout autre gabelle cg^etant ordonnée, — 6® (lo avril 
i653) Interprétation et ampliation de VartioU omOmo de. 
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«Hirw porte ee qui «M deSendn , on enpwten 
partout , car la cour «st le modelle et le patron de 
tout le reste de la Fnnee. Jotuct biAm qa'en ima- 
Uëre d'habits on estimera toujours sol et lonrdaut 
cdu; qui ue a'accoustera à la mode qui court. Dodc- 
quea il faut conclure que de tels degals et auper- 
fluitez vient en partie laxUerté des vivres et des au- 
tres cbogea, que nous voyons. Sur quoy il ne faut 
passer sous silence beaucoup de choses qoi se foot 
au grand detrlmeat d'aiwcliose publique : car, pour 
entretenir ces excessives despenses, il faut jouer, 

f«ritt%t»et in 17 jtttitr i56S. Ici poDrUnl il ne l'igit pai 
d'une déléiiH, maii in contraire d'nne perniation donnie- 
aux hnunes el fillei des offiaier* tojbdi a qui iobI itmaïf 
telttt B, poar qu'ellei puiuent porur ■ Uffetu el umis 
de soja en robbes ■. It al cerlaiii que <x comnieii taire de 
l'ordonnance fui mieui ciècaté que l'ordounsnce elle-mime. 
— ï«(i5aTril lS^3) Arram la Ccur dePiiTlmtiil,tl lel- 
irtt palmlii é* mu fnhiiillrti à tùittt ptriiM*ti it potier 
Mwnf M ktMtltmettifnlre onmMUJmoH ttapt, m lait' 
la ftr tliTtrtail , ptvjUfrit... tt witi itr^urêOft —r 
lOfe {txctu eaui Mzfnalf 11 a rit% à Sa M*jttU t» rtttr- 
Mr), nie iiftme nx tcMrfeali de ct<i|(r Uar t*M. — 
8" (1 janiier 157/1) ttClru ptlnta d* nj) à mruittrt it It 
Ctar di Pirittie*!, fmr m/aigiesl (Ni txprtuiami il fûin 
Itrier it liuntr te fchui m poiMl Vtrdmuitee /Mefe ptr- 
S* Mtjali pMr réprimer i* itfpBrfMlé il m njelt r* tan 
ktWm acemlremit: ~ 9° (inlJlel iStS) ficctinfr^n du 
nrtnrll (Met urifarauliet in ktUlt, âtee itfeuie oui «on 
niHa ftnrpn U Hllrt ii tUtat et i Inrt ftwmtt de por- 
ter thëUi il itmntelU, nr lei r^utti cralMau. — 10° 
EnSa l'erdoimance dn 94 niRni4i3,doniDoiu avons déjli 
paru. ' 
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emprunter, vendre et se desborder en toutes volup« 
tez , et enfin payer ses créanciers en belles cessions, 
ou en faillites *. Voilà comment la cherté nous pro- 
vient du degast. 

Les monopoles des marchans, fermiers et arti- 
sans , sont la troisiesme cause de la cherté. Car pre- 
mierement, quant aux artisans, lors quils s'assem- 
blent en leurs confrairies pour asseoir le pris des 
marchandises, ils enchérissent tout , tant leurs jour- 
nées que leurs ouvrages ; dont par plusieurs ordon- 
nances lesdites confrairies ont esté ostées*. Mais 
comme en France il n*y a point faute de bonnes 
loix, aussi n'y a-t'il point faute de la corruption et 
contravention à icelles. 

Et quant aux fermiers et marchands , on voit or- 
dinairement que dés que les bleds se recueillent , 
les marchans vont par pals, et arrent et achètent 
tous les bleds ; et mesmement depuis quatre mois,cela 
s'est veu, que les marchans ont enlevé, arré et re- 
tenu tous les bleds et toutes les granges des champs. 
Ils ont veu que les deux ou trois années précéden- 
tes ont esté presque aussi stériles que ceste-cy, et 
que sur leur stérilité est survenue la guerre de la 

1. G^étoit Tezpression déjà eonsacrée. La banquiroute 
n^étoit que la conséquence de la faiUite. Qaand celle-ci étoit 
constante, par PaTen même du marchand, qui s'étoit dé- 
claré faUlUOj le banc quUl avoit le droit d*aToir à la place 
du Change étoit rompu {hoMO rotto, banea rotia). a Ces 
glorieux de cour, dit Rabelais , les quels tonlant en leurs 
divises signifier banequeroupte ^ font poortraire un banc 
nmpu,it 

1. Y. une des notes précédentes. 
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dernière année, qui a pourmené le gendarme et 
le soldat impunément et silentieusement par tout le 
royaume, et qui a non seulement mangé, mais 
dissipé ce peu qui restoit des reliques de ladite 
stérilité. Ces deux accidens ont ruiné tellement le 
palsan , que depuis trois ans il s'est engagé année 
surannée , et principalement depuis la feste de Pas- 
ques dernière a esté réduit en telle nécessité , qu'il 
n'a vescu que d'emprunts, ayant emprunté le blé au 
pris que le boisseau, ou le setier, ou autre mesure 
(et selon la coustume des lieux) , se vendoit lors au 
marché le plus prochain de son domicile. H à pa- 
reillement emprunté l'argent , le drap , la toile et 
autres choses , à icelles rendre en bled , ou à payer 
à la valeur susdite, espérant (comme Tapparénce 
de l'année dernière a esté fort belle jusques au mois 
de juing] que sa récolte luy donroit moyen de 
payer ses debtes , d'avoir du bled pour semer, et 
pour vivre tout le reste de l'année. Mais qui a veu 
jamais une plus mauvaise récolte, ny une année 
plus stérile ? Le pauvre paisant , en pi usieu rs endroits , 
n*a pas recueilly sa semence , et quant aux vignes , 
qui est une pauvre richesse, là où il y en a, les 
paisans se sont engagez de mesme , et y a eu si peu 
de vin qu'ils n'ont pas de quoy payer leurs debtes , 
tant s'en faut qu'ils puissent en avoir de quoy achep- 
ter du bled pour vivre ny pour semer. Leç deux ordi- 
naires minières de la vie des hommes sont les bleds et 
les vins, car les autres moyens ne sont si ordinaires. 
Voilà donc le paisant ruiné; il faut qu'il paye le mar- 
chant son créancier, et qu'illuy donne bled pour bled 
ou là valleur d'iceluy, au pris qu'il se vendoit lorsqu'il 
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le loy empnmta. L*esptee deux nMÀiln'a mangé 
bled qoll D*ayt empmiilè; il aTesco, et n'a pas re- 
CQeiUy du bled on du Tin ponr en payer les qvatre. 
Outre ce il faut qu'il vive et passe le reste de ceste 
année, qui ne foit presque que eonuneneery et font 
qnll sème. Nonobstant tout cela le marchant se 
fait payer, prend le bled du palsant, ne Iny en laisse 
pas un grain pour vivre ny pour vendre aux mar- 
chez ordinaires, lesquels demeurent vuides, car 
aucun n*y porte du bled que bien peu, et celuy 
qui est porté est desjà si dier qn*on prévoit bien 
qull sera devant le commencement du mois de may 
prochain (si on n'y met ordre) aussi cher ou plus 
qu'il a esté Tannée dernière, pource qull n'y en 
aura plus à vendre : car cependant les marchans , 
qui ont leurs greniers pleins de bleds, guettent ceste 
faulte et disette pour vendre les leurs à leur mot. 
On dira qull faut qull y ait des marchans de bled , 
autrement seroit emp^dié le commerce. A cela 
y a response que, lors que Tabondance est telle 
qull n'y a cherté ny danger dlcelle, on peut to- 
lérer les marchans de bleds; mais en temps de 
cherté, le commerœ du bled, achapt et revente 
dlœluy, n'apportent sinon augmentation de pris, 
au détriment du public : car eelny qui Tabien acheté 
cent le veut vendre cent cinquante, et bien souvent 
doubler et tripler le prix de son achapt. 

La qoatriesme cause de la cherté sont les trait* 
tes, desquelles . totttesfois nous ne nous pouvons 
passer ; mais it seroit nécessaire d?aUer plus modé- 
rément en l'ottroy dloelles. Chamui sgait que le Ued,: 

1 France, n'est pas si tostmeur, querfiqia|^ ne 
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remporte, d'autant qae FEapagne, hormia l*Aragon 
et la Grenade, eat fort steriie; joint la paresse qui 
est naturelle au peuple dlcelle*. D*autre pari lé 
pais de Languedoc et de Provence en fournît pres- 
que la Tuscaneet la Barbarie. Ce qui cause rdi>on- 
danoe d'argent et la cherté du bled. Car nous ne ti* 
rons quasi autres maitbandiseb de l'Espagnol que 
les httilies et les espiceries, avec des oranges ; en* 

1. Bodln entre dans quelques autres déuûls sur cette pa- 
resse des Espagnols, qui aToit si bien trouTé son compte 
dans la Tîe fiieile que lui fiusoit For d'Amérique, et qui étoit 
cause qn\m grand nombre de nos tratailleurs émigroient 
eontinneUément vers ses provinces. On y troutoit tout à 
faire et au meilleur prix, « même le serfiee et les œuvres 
de main », ce qui , dit B^n , attire nos Auvergnats et Li- 
mosins en Espagne, comme j*ay seu d'eux-mûnes, par ce 
qu'ils gaignent le triple de ce qu'ils font en France : carFE»- 
pagnol, riche, hautain et paresseux, vend sa peine bien cher, 
tesmoing Glénard, qui met en ses epistres, au chapitre de 
despense, en un seul article, pour faire salMrbe, en Portugal, 
quinze ducats par an. » Ce n'étoient pas seulement des Li- 
mosins et des Auvergnats dont l'émigration continuelle ali- 
mentoit l'Espagne de travailleurs; Le Gevaudan en fournis- 
soit beaucoup, surtout pour les- bas métiers , auxquels ré- 
pugne la dignité castillane. De \k le sens méprisant que 
les Espagnols ont donné au mot gap^tckef qui est le nom 
de ces laborieux montagnards. Y. le Lougmeruana^ p. 99 ; 
de Mérj, Bitt, dei proverbe» ^ t. 1, p. 3o6; Fr. Michel, 
BUU de» fêee» maudUeê^ t. 1, p. 346. Encore aiqourd'bui 
FAndalousîe est pleine d'Auvergnats ; ce sont eux surtout 
qui font le vin. Quand Olavidès établit dans la Sierra Mo* 
rena, à la fin du iS* siècle, la petite colonie de la Cer^ 
Une^ c'est en partie avec des François qu'il la peupla. 
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cores les meilleures drogues nous viennent du Le- 
Tant. La paix avec Testranger nous donne les trait- 
tes, et par conséquent la cherté, qui n*est si grande 
en temps de guerre*, durant laquelle nous ne tra- 
fiquons point ayec TEspagnol, le Flamand et TAn- 
glois , et ne leur donnons ny bled ny vin, et à ceste 
occasion il fout qulls nous demeurent et que nous 
les mangions. Lors les fermiers en partie sont con- 
traints de faire argent. Le marchand n'ose charger 
ses vaisseaux, les seigneurs ne peuvent longuement 
garder ce qui est périssable, et consequemment il 
faut qulls vendent et que le peuple vive à bon mar- 
ché. En temps de guerre donc, que les traittes sont 
interdites, nous vivons à meilleur pris qu*en temps 
de paix. Toutefois les traittes nous sont nécessaires, 
et ne nous en sçaurions passer, bien que plusieurs 
se soient efforcez de les retrancher du tout, croyans 
que nous pouvons vivre heureusement et à grand 
marché sans rien bailler à Teslranger ny sans rien 
recevoir de luy. Ce qui sera déduit cy-après en Tar- 
ticle des moyens de remédier à la cherté. Et n'y a 
qu'une faute aux traittes : c'est que sans considérer 
la stérilité des années et l'extresme disette des bleds, 
on les donne aussi libéralement que si les grains 
en rapportoient six vingts , comme jadis on a veu 
en Sicile, là où, si on les donnoit avec considéra- 
tion de la saison, elles nous apporteroiept plusieurs 
grandes commoditez; et si elles nous enlevoient le 
bled et le vin, en recompense elles nous rendroient 
à bon marché plusieurs choses dont nous avons be- 

I. V. une des premières notes. 
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soing et quil faut nécessairement avoir de Festran- 
ger, comme les métaux et autres que nous dédui- 
rons cy-après. 

La cinquiesme cause de la cherté provient du 
plaisir des princes, qui donnent le pris aux choses. 
Car c'est une règle générale en matière d'Estats, 
que non seulement les roys donnent loy aux sub- 
jets, ains aussi changent les mœurs et façons de vi- 
vre à leur plaisir, soit en vice, soit en vertu, soit 
es choses indifférentes. Ce qui mérite un long dis- 
cours, qui pourroit estre accompagné de plusieurs 
exemples. On a veu que par ce que le roy François 
premier aimoit fort les pierreries, à Tenvy du roy 
Henry d'Angleterre et du pape Paul 111, de son règne 
tous les François en portoienl. Depuis, quand on vit 
que le feu roy Henry les mesprisa* , on n'en vit 
jamais si grand marché. Maintenant qu'elles sont 
aimées et chéries de noz princes , chacun en veut 
avoir, et elles haussent de pris. 

La sixiesme cause de la cherté provient des im- 
positions mises sur le peuple >. En quoy il faut pre- 

1. Bodin dit la même chose, avec quelques détails de 
plus. Il est certain que Henri II n*aimoit pas le luxe des 
vêtements et le combattit autant qu*il put, surtout par son 
exemple. Lorsqu^on a écrit dans toutes les histoires de 
France qu^il fut le premier à porter des bas de soie, on a 
dit tout le contraire de la yérité. Il fut le seul de sa cour 
qui n'en Toulut pas porter. Y. notre Urre L'esprit dans l'kiê» 
toirây p. i5a-53, note. 

a. Par exemple, pour ne parler que de la taille^ impôt 
dont le peuple àoit souvent grevé, il est certain que depuis 
Louis Xil le chiffre en ayoit triplé : de quatre millions il 
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mîèremeDt exenser la ealamîlé du temps elles guer- 
res que les rdbelles de ce rojfwiBie ont suscitées 
conUre le roy, qui pour la soustenir a esté, contre 
son bon et élément naturel » contraint de ^ebarger de 

ê^éloïi élevé à douze. Y. Guy Coquille, Hist. du mvem9iê^ 
•a chapitre AêtieiU ei natërel 4u Niâenrtê» De même pour 
la gêkelle , dont on avoit trouTé moyen de lûre un impôt 
fixe, comme la taille, en forçant les partienlien à manger 
ou à prendre ime quantité de sel déterminée, ou tout an 
moins à payer comme s^ils le prenoient ou lemangeoient, 
ce dont Bodin se plaint fort dans sa Répuhiique, liv. 6, ch. 
9. V. anssi Journal de Henri lU^ \^ août i58i. Sur Tac- 
croissement excessif des impôts à cette époque, on peut 
eonsttlter avec fruit un litre paru en même temps que le 
DUcêUfê de: du, HaiUan, c'est le TfêUé de taille ^ par Jfean 
Combes; Poitiers, i5S6. — Dans la première moitié du 
i7« siéde, les impôts augmentèrent ,dtn8 une. proportion 
encore plus sensible. On le Toit par une très intéressante et 
très sérieuse mazarinade : La promenade on lee entretiens 
d*un gentilhomme de Normandie avec un bourgeois de Paria 
aur le mauvais ménage des finances; Paris , 1649, in-4< -~ 
Une élection qui, en i6a8, payoit 4o,ooo livres pour I«s 
tailles, en payoit 900,000 en i645 ou 1646. « Mais le roi, 
dit M. Moreau avec beaucoup de raison, n*en receroit pas 
dayantage* » {BMiograpkié des mauainndasy t. s, p. 3S40 
£n effet, il ne foUoit, en iâ«S , que.6,000 fir. de frais de 
perception, tandis qu*en. l646 « les «raitants perëevoient 
.50,000 litres pomr les gagea des officiers, qui ne les tou- 
eboient pas; puis 5o,ooq litres de non^-taleurs, à cause de 
Ja pautreté des paroisses;. enfin 5 sous pour litre en payant 
le quart comptant et 5o,ooo litres en promesses à plusieufs 
termes. Les ministres tiaitoient de ces 5o,ooo litres atec 
des sous-fermiers à un t^rs de remise.X'étoient des prête- 
nom. » 
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quelque» impositions son peuple S lequel doit es- 
pérer une décharge d'iceUes quand Sa Majesté aura 
purgé son royaume des divisions qui y ont jusques 
icy esté, et doit le peuple avoir considération à 
cela, comme pour sa bonté et patience accoustumée 
il a eu jusques icy« Les charges donc qui sont sur- 
venues sur. les calamitez des guerres et sur cinq ou 
six années, qui subsequutivement ont esté stériles, 
sont si grandes , que le pauvre laboureur n'a plus 
aucun moyen de les supporter; il n*a (comme il a 
esté dit) ny bled pour vivre, ny pour semer, ny pour 
payer ses debtes. S'il a du bled pour semer, il n*a 
point de chevaux pour labourer : car, ou les collec- 
teurs des tailles les ioy enlèvent pour le payement 
d'icelles, ou le soldat, auquel tout est permis, les 
luy voile, ou il est contraint de les vendre, pour n'a- 
voir moyen de les nourrir. Ainsi les terres demeu- 
rent à estre semées à faute de semence, et à labou- 
rer à faute de ohevaux, et n'estans les terres ense* 
menoées il m^y a point de bled , et de là vient la 

1. Du Haillan <rablie, dans les eauses de la misère pa<« 
bliqne, la mauvaise administration «des ftoanees. On dirait 
qa*il craint d'en parler. N. FVoamenteaa, dans -son très ca<« 
lieux Ijirre Le êeereid€M fintmeet 4e Frtmee deecouvert et ie^ 
parti e» trois livrée^ etc., paru à la même époque, n'aToit 
pas eu pareille retenue. Ses plaintes se font jour jusque dans 
î'Epistre au roy; en tète de son ouvrage. 11 y montre les 
finances « meryeilleusemeni altérées, et tout par fau'e de 
n*aToir été fermées sous une bontie et àsseurée def ; car il 
y a , dit^il , des c^bets'de tous txlibfes ; erocheis tortns , 
crochets mignards , etochets prodigoeSt cnklieu subtils, 
crochets de femmes* » ^< 

Fer. VII. 11 
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dierté, et edles qui le sont apporteDt peu, eomme 
a esté dit, poarce qu*à cuise de la penTretè dn la- 
boorenr elles n*oot les &çods nécessaires et aeeous- 
tomèes. 

La hmtiesine caose est la sterililè et mfertililè de 
cinq on six années, qne snbseqoeniment nous avons 
eues par ton! ce royaume, esqoelles nous n^avons 
recoeilly ny bled, ny tin, ny foin, que bien pen, et 
ce pen qui s*est reeneilly a esté dissipé par la guerre^ 
et les chairs pardllement ont esté dissipées, et Ten^ 
geance dlceUes mangée et perdue; de feçon que la 
disapation fréquente par la fréquence des guerres 
Tenant sur la fréquente stérilité de plusieurs années 
estant jointe à la stérilité présente est cause de la 
dite cherté. 

Voilà les huict causes les principales de nostre 
cherté, avec lesquelles nous pourrons mettre le 
haussemoit du pris des monnoyes , et lés change- 
mens particuliers qui ordinairement adyiennent et 
qat font eiichcrir lis choses de leur pris ordinaire, 
comme les vivres en temps de famine, les armes en 
temps de paix, le bois en hyver, les ouvrages de 
main , comme peintures et quinquaillerie aux lieux 
oh il ne s*en foit point. Mais ces choses particulières 
ne sont pas considérables au cas quis^offre , qui est 
gênerai. Icy on pourra mettre en avant que, si les 
choses alloient en enchérissant, en partie pour le 
degast, en partie aussi pour Tabondance d'or et 
d'argent, et pour les causes susdites, nous serions 
enfin tous d'or, et personne ne pourroit vivre pour 
la cherté. Cela est bien vray; mais î^ faut considé- 
rer que le& guerres et calamitex qui ordiaairement 
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advkDDont au)i choses publiques arresteot bien le 
cours de la fortune ! ; comme nous voyons que ja- 
dis noz pères ont veseu fort escbarcement * par Tea^ 
pace de cinc[ cens ans , sans cognoistre que c estoit 
que d'avoir vaisselle d*argent, ny taf^isseriès, ny 
autres meubles exquis, ny sans avoir tant de frian-» 
des viandes, comme aujourd*huy nous eausobs* 
£t si on considère le pris des choses de ce temps là, 
nous trouverons que ce qui se vendoit alors quinze 
sols aujourd'huy en couste cent, voire davan- 
tage. 

Donc, puis que nous sçavons que les choses sont 
encheries et que nous avons discouru les causes de 
renchérissement, il reste maintenant à trouver les 
moyens d'y remédier au moins mal qui sera possi-^ 
ble, sans vouloir blasmer aucunement ce que lei 



1. Dans son livre Secret det financée ^ cité tout à Hieiire. 
Froumenteau fait le compte des pertes de toutes sortes que 
fit la France pendant les guerres de religion : « 36,ioo 
preudhommes y ont été Massacres, dit-tl; i,aoo femmes 
ou filles 7 ont été esttranglées ou noyées ; 65o,ooo soldats!, 
tOHS naturels francois, y ont perdu la rie. Bref, eetie li«- 
■ tière est couterte de plus de 766,000 livres perdues^ à Fea- 
tour de laquelle tous y Toyez ia.)3oo femmes et fiU^s vmh» 
iées; elle est esclairée de plus de 7,000 ou 8,000 maisoni 
qui ont esté brûlées. » 

a. Chicbement. Pour donner du mot ^c^r« et de ses dé- 
rivés un eiemple qiii se rapporte aux faits contenus dans 
cette pièce, nous rappellerons qu'on se servoit du verbe 
éekarter pour exprimer la diminutidn imposée au titre d*uite 
piéoe de monnoie. Y. Ordonnancée du rois de Frênecj U s, 
p. 498* 



K! 



%B0 ' SrR LES CAUSES 

magistrats ont fait Jusquess \g^ pouf trouver quel* 
qués remèdes à ceste eherl^ , iiy sans vouloir pwt 
trofi imputer cela à la mauvaise polke de la France. 
Et leomraencerons par Tabondance de Tor et d'ar- 
gent, laquelle, combien qu'elle soit cause du grand 
piis €tt haussement des choses , neantmoins c'est la 
richesse d'un pals', et doit en partie excuser la 
cl^rt^ ! car, ki nous avions aussi peu d'or et d'ar- 
geac qu'il y en «voit le temps passé, il est bien 
eertaia que touU& choses seroient d'autant moins pri- 
sées et acheptées que l'or et l'argent seroit plus es- 
timé. 

Qutintvau degastet à la dissipation ; tant des biens 
que des habits , on a beau faire et réitérer si sou- 
vent tant de beaux edits sur les vivres , et mesme<- 
mèntaini' les habits, sur les draps et passemens d'or 
et d'argent , si on ne les fait estroitement observer. 
Mais on diroit que tant plus on fait de belles def- 
fehses d'en porter et plus on en porte , et jamais 
elles ne seront bien observées ny .exécutées si le 
roy ne les fait garder aux courtisans : car le reste du 
peuple se gouyeme à l'exemple du courtisan en 
matières de pompes et d'excez, et. jamais n'y eut 
«ueun Estât auquel la bonne ou mauvaise disposi- 
tion ne decoulast du chef à tous les membres. 
Miàs cef degast' n'est rien à la comparaison de celuy 
que fait le gendarm^ et soldat, vagant et rava- 
geant impunément toute la France : chose vérita- 
blement lamentable , et laquelle , entre toutes lès 
causes de la cherté , il faut côtter la principale ; 
estant comme monstrueux de voir le Françms, con- 
tre tout droict et obligation naturelle, dévorer, pili- 
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1er, rançonner le François, et exercer sur luy crUauté 
plus grande qu*il ne feroit sur un estranger, un bar-* 
bare ou un infidèle. Le roy mande sa gendarmerie 
et lève le soldat pour son service et pour conserver 
etgarentir ses subjets de Toppression de ses enne- 
mis ; mais tant s'en faut que le soldai face ce pour* 
quoy il est levé S qu^au contraire , autant qu'il y a 
de soldats , autant sont-ce d'ennemis qui se licen- 
tient et desbordent par ce royaume, et mettent tout 
en proye comme en pais de conques te. Si une troupe 
de deux cens soldats passe par un pats, ils y font un 
tel degast qu'ils consumeront plus de vivres que ne 
feroient trois ou quatre mille hommes vivans à leur» 
despens avec raison. Non contons de manger et dé- 
vorer au pauvre laboureur sa poulie, son chappon^ 
son oyson, son veau, son mouton, sa chair salée, et 
luy consumer ses provisions, ils le rançonnent, bat- 
tent, emportent ce qui se trouve de reste et emmeinent 
ses chevaux, ou son bœuf, ou son asne : tellement 
que le pauvre homme, desnué de tous moyens, 
entre en un desespoir de se pouvoir plus remonter,- 
ou s'il essaye et vend à vil pris une pièce de terre, 
ou ce peu de meubles qui luy est resté, il n'a pas 



t. Sur les dégftts commis par les gens de guerre dans les 
pays qa^ils étoieol chargés de défendre, V. plusieurs piè- 
ces des tomes précédents, et, dans celui-ci, p. 77» note. 
Y. aussi Jtmrnal de Henri !ll^ édit. Petitot , p. 999, 995. 
« Ltcs soldats en étoient venus à un tel degré d'insolence, dit 
Tambassadeur vénitien Jérôme Lippomano , quMls prêtent- 
doient pouvoir vitre de pillage. » [Relat, des âmhastad, vé^ 
niliene (docum. inédits), t. a, p. 5So.} 
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plustost acheté une poulie, un oyson, un dieyaT, 
00 mis quelque chose en son grenier ou salloir 
qulncontinent il luy est ravy. Par ce moyen, estant 
desnué de tons biens, il se resoult de ne plus nour- 
rir de bestial ; il délaisse son trafic ; il quitte sa 
ferme, ou, s'il la continue, il ne peut labourer ses 
terres, et ee qull laboure est mal labouré, mal 
fîimé, mal ensemencé; de sorte que la moitié des 
terres demeure en. friche , et Vautre moitié est si 
mal cultivée qu elle ne rapporte que le tiers et le 
quart de ce qu^elle rapportoit auparavant. Voilà les 
fruicts et effets des guerres civiles, lesquelles nous 
apportent oeste grande calamité et cherté, sans es- 
pérance ny apparence d'aucun profit. 

Quant aux monopoles des marchans et artisans, 
qui s'assembleni en leurs confrairies pour asseoir le 
pris à leurs marchandises et à leurs ouvrages et 
journées, il faudroit deffèndre les dites confrai- 
ries S et suivre en cela ce qui lut sur la deffense 
d^ioelles ordonné aux estais d'Orléans. Et pour par- 
ler des monopoles des marchans et fermiers qui 
portent la cherté du bled, nous suivrons en cest 
article les articles comprins en la belle et docte re- 

1. y. VuM des notes précédentes, au sujet de la mesure 
prise par Pcyet contre les confrairies. G^est anssi en haine 
de ces corporations engraissées par le monopole que pant 
Tordonnanoe royale déclarant qu*an maître reçu à Paris 
poorroit exercer son métier dans toote la France. (Isam— 
bert, ÀutieaMet Mt ftênçûites^ t. i4« p. 399.) — « G^étoit 
presque affranchir Tindostrie du monopole des corpora- 
tions », dit M. Ghémel {Histoire ie VëémimistrâtioM mmtëf- 
chique^ etc., t. 1, p. as5). 



»fi L^EITRESMB CHBRTÉ. l83 

iDonstnmoe que M. de Bailly, seeond presideDl ca 
It Chambre des comptes à Paris, a depuis quel- 
ques aimées fiiicte au roy, et dirons que pour éviter 
k cherté du bled, qui a souvent cours en ce royau- 
me, et empescher que les marchans fermiers (qui ne 
chercheni que leur profit) gardent et reservent trop 
long-terops leurs grains au grenier, comme ils sont 
coutumiers, attendans le temps cher à leur advan* 
tage, les ventes s*en feront d*an en an, et au temps 
porté par Tordonnance, et qu'à ce £ûre les dits fer- 
miers seront contraints par les juges et officiers des 
lieux, afin que le pauvre peuple, qui a tant de 
peine et de Iravaii à labourer et cultiver la terre, et 
duquel le roy tire ses tailles, aydes et subsides, en 
puisse estre secouru pour son argent, et au temps 
porté par Tordonnance, auquel le bled est volon- 
tiers le plus cher. 

Que, suivant les anciennes ordonnances des rois, 
nul estranger ne soit admis ny receu à enchérir et 
prendre les fermes du domaine, aydes et gabelle, 
ny à en estre associé, afin que le profit qui en pourra 
provenir ne sorte hors du royaume , comme il se 
voit qu'il en sort plusieurs deniers par le moyen des; 
annates, banques et draps de soye, subsides des 
prooez, imposition foraine, la douane de Lyon, 
fermes d'eveschez, abbayes et priorez et autres 
moyens, qui passent tous par la main des fermière 
estrangers. Et outre ce nous pouvons dire une chose 
qui advient ordinairement, et qui depuis naguères 
est advenue, comme nous avons cy-dessus dit: 
c'est que dès que les bleds et les vins sont recueillis , 
ou quelquefois devant, les marchans vont par les 
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diamps» arrent tous les fruicls ou les achètent à 
beaux deniers, ou les prennent en payement de ce 
qui leur est deu par le pauvre palsant, et les ser* 
rent, et en les serrant en engendrent la disette, de 
laquelle vientia cherté, et après cela ils les vendent à 
leur mot, quand ils voyent qu*on ne peut vivre sans 
passer par leurs mains. A quoy il faudroit remédier 
par rigoureuses ordonnances , deffenses et arrests , 
et empescher tels monopoles, et qui portent un pré- 
judice inestimable. 

Les fermes seules, sans les monopoles de ceux 
qui les tiennent, eussent bien peu servir d*une cause 
de la cherté. 11 n*y a pas cinquante ans qu'en France 
il n'y avoit guère de gens qui donnassent leurs biens 
à ferme, chacun les tenoit enrecepte; et surtout 
les rois ne donnoient pas leur domaine et autres 
droicts à ferme , de la façon avec laquelle on a de- 
puis procédé , et quelques ordonnances qu'ayent 
ci-devant faites les rois sur le fait , ordre et distri- 
bution de leurs finances , jamais n'ont voulu bailler 
tout le corps des recettes de leur domaine à ferme, 
mais seulement le domaine muable et casuel , pour 
trois, six ou neuf années, ainsi qull a esté advisé 
pour le mieux, ains les ont fait exercer et manier 
es receptes pour la conservation de leurs droits, 
qui ne gisent en daces ^ ny intrades , comme es au* 
tres pals, mais en cens, rentes foncières, tenues 
feodalles, terres, prez, moulins, estangs etnutres 
fermes particulières et emolumens de seigneuries 
directes; pour la conservation desquels droicts a 

1. Taxes. 
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esté trouvé utile et DéoMsalre qoli y east nsoeveors 
particuliers, pour en compter par le merntf et tenir 
registre fidelle, afin aussi que les procureurs geoe- 
raux de Leurs Majestés en leurs' cours souveraines , 
et autres, ayent recours ausdits comptes , qui sont 
les seuls tiltres du domaine , pour deffendre les dits 
droicts, dont y a crdinairement plusieurs procès» 
pource que chacun s'essaye et s'efforce d'entrepren- 
dre sur ledit domaine et rusurper.Geque la chambre 
des comptes à Paris a cy devant amplement remous- 
tré au roy et à messieurs de san conseil » et les in- 
conveniens qui peuvent advenir en baillant ledit do- 
maine à ferme, dont il semble estre. raisonnable que 
pour le bien de ce royaume.et commodité des sub- 
jects du roy, stm bon piaisir fust ordonner, en fiai-* 
sant les baux à ferme dudit domaine, ce que cy 
dessus a esté dit. 

Quant aux traittes , elles nous seroient grande- 
ment profitables si on y alloît plus modestement 
qu'on ne fait. Chacun sçait que le commerce es 
choses consiste en permutation, et, quoy que veuil- 
lent dire plusieurs grands personnages , qui se sont 
efforcez de retrancher du tout les traittes , croyans 
que nous pourrions bien nous passer des estrangers, 
cela ne se peut faire ^, car nous avons affaire d'eux 



1. Tout ee qjn dn Haillan va dire sur la liborté du com- 
merce et Tutilité du libre échange est encore emprunté. su 
Diseown de Bodin, dont M. H. Baudrillaitne peut, en cela, 
trop lover la hardiesse et Téléfation des vues (J« Bêiki e$ 
fM lMijp«, p. 176*177). Le système prohibitif, qui s'est si 
bien perpétué en France, 7 étolt nouveau alors. U a r^ 
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el ne scturiont nous en passer. El si nous lear en- 
voyons du bled , vin , sel » saffran » pastel , papier, 
draps, toiles, graisses et pruneaux* , aussi avons- 
nous d'eux en contr'eschangs tO0s les métaux (hor- 
mis le fer), or, argent, estain, cuyvre, plomb, acier, 
vif argent» alun, soulpbre , vitriol, couperoze , cy- 
nabre , huilles , cire , miel , poix , brezil , ebene , 
fusteP, gayac, yvoire, marroquins, toiles fines, 
couleur de couchenil , escarlate , cramoisi , drogues 



▼rai parrain ehez nous le ministre de Charles IX , René 
de Biragne, qui fut chancelier depuis la mort de Lhdpital 
jnsqa'en 1578. Il importoit dltaÛe ces idées qui sont aa<- 
Joiinl*biii si difficiles à extirper de notre sol. « U posa le 
preBier«n prioeipe, diipi. BaudrlUart, la double défense 
de faife sortir du pays les matières propres à la fabrication 
et d'y faire entrer les produits des manufoctures étrangè- 
res. » (/tf., p. i40 

X. Du Valllan ne donne guère ici que le détail des choses 
que nous exportions alors en Angleterre, et dont on trouve 
le compte plus étendu et plus circonstancié dans la Gêlerie 
pkUaaoplàqMe de de Mayer, t. 9 , p. 3s3. Quelques unes des 
marchandises que rAn(^eterrs bous envoie «iiqoovd^hui , 
«sslMiur, peignée^ eU»eëilUrieê (sic), fignieot parmi celles 
que nous lui envoyions alors. On y trouve aussi des m<- 
r»in , du p*pUr^ comme nous rayons déjà dit, des carUà» 
Ce dernier commerce, dont le centre étoit à Rouen, s^éten- 
doit très loin. L*£spagne ne s'approvisionnoit que chez 
BOUS, pour elle et ses colonies. V. ArdàMê ûërieuiet, a* se» 
rie, t. 19, p. aSo, année iSgS. 

9. Uses fkiM, G*est «b arbre qui croit en Provence et 
«B LaBgnedoe, et dont la racine et réooroe serrent pour la 
teinture, tandis que les feviUes sont employées par leseof^ 
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de toutes sortes , espiceries , sueres , chevaux , sa- 
leures de saumons, sardines, maquereaux, molues, 
bref une infinité de bons vivres et excellens ouvrages 
de main. 

Et quand bien nous nous pourrions passer d^eux^ 
ce que nous ne pouvons faire , encore devons-nous 
faire part à noz voisins de ce que nous avons, tant 
pour îedevoir de lâchante, qui nouscommande de se- 
courir autruy de ce qull n a point et que nousavons, 
que pour entretenir une boRne amitié et intelligence 
avec esax. Bien seroit il bon et raisonnable de def- 
fendre le trafic des choses non nécessaires , et qui 
ne servent que de volupté, comme des faulses 
pierres, des parfums et autres choses, desquelles 
nous nous pourrions bien passer. Mais il faudroit 
que, quant aux traittes des bleds, aucunes n*en 
fussent accordées ny octroyées aus dits marchans , 
fermiers, et leurs associez, durant le temps de leurs 
fermes, afin que par le moyen des dites traittes et 
intelligences des dites fermes et marchans, les bleds 
ne poussent estre transportez hors du royaume ; et 
davantage , faire en sorte que les traittes ne fussent 
si libéralement accordées comme elles sont aux 
favoris de cour, mesme durant Textréme cherté qui 
règne, afin que le transport de noz bleds ne nous 
amène une cherté excessive et dommageable au 
public. 

Pour toucher le moyen de remédier à la cherté 
du prix des choses ausquelles les princes prennent 
plaisir, comme aux peinctures et pierreries, cela 
consiste en eux-mesmes. Et pour le moins s'ils en 
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veulent avoir beaucoup et; se lisdre voir tous luisans 
en pierreries, ils doivent faire deffenses à leurs sub- 
jects d'en porter. Mais c*est la coustame de France 
que le gentilhomme veut faire le prince, et, s*il voit 
que son maistre se pare de pierreries , il en veut 
aussi. avoir, deustsl vendre sa terre, son pré,. son 
moulin , son bled ou son bois , ou s'engager chez le 
marchant. Les princes ne dtevroient tant reluire ny 
paroisire par pierreries que par la vertu , et sont 
assez cogneuz , respectez et regardez par leur rang 
etaulhorité, sans désirer d*estre davantage veaz 
par la lueur des pierreries précieuses. Les grands 
princes de jadis ne s'en soucioient pas beaucoup ; 
mais depuis, ayans gousté les délices du monde, ils 
en ont voulu avoir en abondance et s'en parer, pen- 
sans par là se rendre plus vénérables à leurs peu- 
ples. Cela est bon en eux , si les petits compagnons 
ne vouloient les ensuivre en ceste despense , la- 
quelle il faudroit deffendre bien estroiltement , et 
lors on ne verroit point tant de pierreries faulses 
qu'on en voit aujourd'huy, et si ne seroient pas si 
chères, pource qu'il n*y auroit guères d'hommes qui 
en achetassent, . 

Les impositions et gravesses mises sur le peuple, 
et les tailles excessives , aydent grandement à la 
cherté , comme il a esté dit cy dessus ; le remède 
- desquelles aussi consiste en la bénignité du roy, en 
laquelle nous devons tant espérer, qu'estans ostées 
les causes pour lesquelles Û les a imposées, qui 
sont les guerres civiles et le payement de ses dcbtes, 
il en deschargera son pauvre peuple, qui de ceste 
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espérance allège sa paavreté; et qoant aux guerres^ 
qui ont enseigné au soldat Finsolenoe pour bnisler, 
piller, ravager et dissiper, tout cela requiert de bel«- 
ies ordonnances militaires sur le règlement de la 
Tic des gens de guerre. i 

La cherté de cinq od six années que nous avons 
eues stériles Tune après Vautre , causée par les 
moyens; cy dessus déclarez, peut estre corrigée 
et y peut estre remédié par bonnes ordonnfemcës sur 
la distribution, ordre , reserve, vente et taux des 
vivres, lesquelles suppléefodt aucunemedt à ladite 
stérilité; et nous apporteront, siiiion un grand mar- 
ché dé toutes choses, pour le moins meilieur que 
nous ne Tavons : car 11 n'y eut jamais si grande slé^ 
rilité ny disette de biei^ que la bonne police n*y 
ait suppléé ç inais là où elle défaut, on pourroit 
avoir des viwes en abondance que la cherté y sera 
lousjûurs. Nais |1 y a un moyen lequel ; quand tous 
les autres cesseroient, nous peut seul ester la 
grande cherté et couper l»'oohe à tous monopoles : 
c'est qu'aux principales villes de chacune province 
<0B dresse un grenier public dans lequel on pourra 
assembler telle quantité de bleds 4|o*oa verra estre 
nécessaire peur partie de la noui citure des habitani» 
de laditeproiviBiee, 'lesqiijds,pemers seront ouverts 
et le bled distribué an petipleâ mesure qu'on verra 
la nécessité ef que le marché ordinaire n'y fournira 
plus , ou que le bled y sera trop cher parle mono<- 
pole du marchant*. £t où une ville se trouvera ne- 

1. Sur rabtift en monopole des mârehands de blé, dont 
il a d^à été parié, V. notre t. 3, p, 3i6«»3i7« 
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œsnteiise, les aalres yilles seront tenues la secou- 
rir» ou ceux des dites yilles qui auront charge de 
la j^ice adrertir souTent les uns les autres de la 
quantité et pris de lenrs grains « et pourront con- 
traindre tous gentilshommes, fermierBy nardiands 
et autres , de vendre leurs bleds, et n*en faire au- 
tre réserve que pour leur provision ; et si aucun 
marchant veut acheter des bleds en une province 
pour les transporter en l'autre , il sera tenu adyertir 
les officiers de la dicte police de la quantité du bled 
qull veut acheter et du lieu où il le veut transpor- 
ter, afin que les dits officiers puissent donner ad- 
vertîssement aux autres de Tadiapt, quantité, pris 
et transport des dits bleds. Par ce moyen le gentil- 
homme, Tabbé, le fermier, seront contraints de 
vendre leurs bleds au mesme pris qu'il se vendra au 
grenier public, le marchant ne pourra monôpoler, 
les bleds seront conservez aus dits greniers publics, 
bien mesnagez, et eschangez d'an en an. Telle- 
ment que, si les moyens et remèdes à fai cherté cy 
dessus déduits sont pratiquez et joints avec ce 
dernier, nous ne pouvons sinon espérer une prompte 
abondance de toutes choses en ce royaume , lequel 
par ce moyen nous verrons florissant, craint, re- 
douté et remis en sa première splendeur, voire plus 
grande qu'il ne fut jamais. Voylà ce que nous pou- 
vons dire des causes de fai cherté et des moyens d'y 
donner un bon remède, après ce que depuis cinq 
ans en a bien doctement et encore plus discouru 
M. Jean Bodin , advocat en la cour, en un bel œuvre 
qu'il a fait, duquel nous avons tiré une grande par- 
tie de cestuy avec quelques articles de la susdite 
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remoDSIniDce du dit sieur président Bailljr, y ayans 
mis du Qoatre ce que nous a semblé convenable et 
propre à la maUère que nous avions délibéré de 
traiter. 
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Le May de Paris. 
M.D.c.xx. In-8. 




Au Rojr. 

ecalme ton lustre , ô Paris ! 
Cesse les pleurs et tes orages , 
Ton roy, ton vrai soleil, te rend les 
Qui Tont donné le prix*, [adventages 

A bon droict tu sechois d*ennuy, 
Perdant les rays de sa lumière, 
Car des bords du Levant jusqu'à Tautre barrière 
Il n'est rien tel que luy. 

Depuis Clovis tu n'eus jamais 

Un roy si comblé de merveille , 

■ 

1. A la fin d'avril 1630, Loois XIH s'étoit mis en route 
pour aller jusqu'à Tours se réconcilier avec sa mère. A peine 
étoit-il à Orléans, que Luynes, qui le conduisoit, changea 
de pensée et le ramena brusquement à Paris ; de là ce com- 
pliment poétique. Le départ avoit du reste soulevé bien des 
plaintes. V. notre édition des Caquets de V Accouchée^ p. 57, 
note a. 

Var. vu. ij 
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Ny . pour régir ton cours une yeriu pareille 
Ne luyra désormais. 

La douceur et la probité. 
L'amour et la recognoissance, 
La valeur et llionneur avecques la prudence. 
Ornent sa Majesté. 

C'est la vrày ame de Henry, 
De qui tu fus la bien-«ymée , 
Un phoenix qui renaist de la cendre animée 
D'un père tant chery. 

Père qui te sceut délivrer 
Du frein de la guerre homicide» 
Et te fit (se baignant dans les gloires d'Àldde ) 
Ton bon-heur recouvrer. 

Que donc tu reprennes vigueur; 
Que tes ennuys gaignent la fuitte , 
Et que maints doux plaisirs d'une meilleure suitte 
Relogent dans ton cœur. 

Belle, que tes cheveux espars 
R'aquèrent leur grâce et leurs charmes. 
Que tes yeux languissants tesmoignent , pour des 
Des ris de toutes parts.. [larmes , 

Que ce teint de royales fleurs. 
Où la tempeste fait ombrage. 
Comme devant remette , en brisant son nuage , 
Ses premières couleurs. 

Relève ce front et ce port. 
Que mesmes l'estranger admire , 
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Puis que ton grand soleil heureusement aspire 
A te donner confort. 

Aussi hiefi, reyne des citez , 
Il n'est chose qui n^embellisse 
Ores que le printemps dans les campagnes glisse 
Mille diversitez. 

La terre , que Thy ver obscur 
Transissoit de neige couverte , 
Des-ombrage son teint, reprend sa robbe verte. 
Et Tair rédevient pur. 

Tout brille , tout est embasmé , 
Dans le sein des molles prairies , 
De parfums odorans, comme de pierreries 
Largement parsemé. 

De branche en branche les oyseaux 
Leurs chansonnettes apparient; 
Les ruisselets d'argent aux zephires marient 
Les concerts de leurs eaux. 

Et Tamour, pour entretenir 
Les vives escences du monde» 
Voltige en s'esbatant d'mie aisle vagabonde , 
Faisant tout^r'ajeunir. 

En ce temps , parmy tant de feux 
Que la nuict range sur nos testes , [pestes , 
Les Gémeaux , qui sur Tonde accroissent les tem- 
Ont leur règne tous deux. 

Mais pour les faveurs dont ce roy ' 
T'honore d'une ame bénigne , 
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Que loy veux-tu donner, ô Paris ! qui soit digne 
De luy comme de toy ? 

Yoicy le plus beau mois de tous, 
Mois gaillard, où d'acconstumance 
On fait presentd*unmay * , quand il reprend naissance 
Par un mouvement doux. 

Ha! que luy presenterois-tu. 
Quel arbre on quelle fleur d'eslite , 
Si les plus excellents ont voué leur mérite 
A sa digne vertu? 

Sa main toute de palmes rompt, 
Et pour une tierce couronne 
Maint lortis de laurier plainement environne 
Ses temples* et son front. 

L*(Billet est compris en son teint, 
Le beau lys en son armoirie , 

1. G^étoit en effet Tusage, mais il oommençoit k se per- 
dre alors. Au XV* siècle, personne ïCj manquoit, pas un 
amant surtout. On lit dans le SenMnJoffcus auquel têt mm-" 
tenu terne lee mams que Vkomme a eu mariage, uoueettemeni 
composé à Parie : 

Qatnd Tient le premier jour de may 
A «on huyt fanlt planter le fki|ff 
Et le premier jonr de l'année 
Fant-il qu'elle «oit estrennée. 

Cette coutume galante avoit fait créer le joli lerbe 
émayoleTj qui se trouve dans ces vers de Froissard : 

Poar ce tous Teux, Madame, émayoler. 
En lien de may, d'un loyal cœur que j'ay. 

a. Pour tempee, V. plus haut, p. i5. 
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Et sa lèvre, imitant une jeune prairie. 
De la rose se peiot. 

Arrière tous ces vains presens. 
Qu'ailleurs s'anime leur victoire; 
Ils manquent pour un roy si renomma de gloire , 
En de si nouveaux ans. 
Le présent , te may qu'il luy faut , 
D'une vraye recogooissance. 
Est l'arbre de l'amour et de l'obéissance , 
A qui rien ne delTaut. 
C'est la vive fleur de renom 
Que le devoir a mis en estre, 
El la fidélité que Ton void apparoisire 
En l'esclat de ton nom. 

Sus donc , astre de l'univers , 
En qui tant de bien se descouvre , 
Porte luy maintenaDl jusqu'au chasteau du l^uvr' 

Sur l'aisle de mes vers. 
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Le Pot aux Rozeê decowfert du plaisant voyage 
fait par quelques curieux au bois de Fi/t* 
cennes à dessein de voir Jean de Werth *, 
et ce qui s'en est ensuivy, 

A Paris, par Guillaume Sausse, à la rue des 
T rois-Citrouilles, à l'enseigne des trois Foi' 
reaux, vis-à-vis des trois Navets* 

1 y a lousjours des personnes de si bon na- 
turel et d'une humeur si joviale qiii ap- 
prestent à rire sans y penser à plusieurs , 
pour ce que le désir et la curiosité des 
choses estant animées , et auquel on appette avec 
un désir extrême de voir : c'est là où nous nous trom- 
pons insensiblement dedans nostre imagination, et 
cecy est à remarquer, que certains quidans ayans fait 

1. C'est le soudard Brabançon, rendu si fameux par le 
dicton populaire. Né dans la Gueldre, simple soldat de for- 
tune, il étoit arrÎYé au commandement de Tannée bayaroise 
après la mort d'Aldringer, en i634- H n'y aïoit pas de dief 
de bandes que Ton redoutât plus en France , aussi ce fut 
une véritable panique ë Paris, lorsqu'on y sut, en i636, 
que la prise de Corbie par les Espagnols lenoit de lui 
ouvrir un libre passage jusqu'aux portes de la capitale. 
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partie d^aller se pormener au Cours*, prirent jour 
auquel ils avoient plus de loisir dans la semaine de 

V. notre t. 5, p. 338, note. G*est alors qne Scanron écri- 
Toit au chant du Typhon : 

On dit que quelques bons ecpritt 

Ordonnèrent qu'on fit de* grilles 

Pour se garentir des sondriiles 

Du redoutable Je^n de Verl. 

Deux ans après, les Parisiens prirent leur reianche de cette 
belle frayear. Jean de Wenh et le duc de Bernard de Wei- 
mar, qui commandoit pour la France, se rencontrèrent 
près de Rheinfeld. Il y eut deux actions. Dans la première, 
le aS fé?rier, les François furent défaits; mais dans la se- 
conde . cinq jours après , c^étoit le tour de Jean de Werth , 
qui fut complètement battu et fait prisonnier. Pour qne les 
Parisiens n'en doutassent point , on le leur amena. C'est à 
Vincennes qu'il fut enfermé. Tout le monde Talla voir, et 
beaucoup sans doute eurent des déconyenues pareilles à 
celle des curieux dont on raconte ici le voyage. Les chan- 
sons allèrent leur train, chacune ramenant à la fin des cou- 
plets le nom du chef qu'on aïoit tant redouté, mais dont 
on se moquoit à présent qu*on ne le craignoit plus. De là le 
dicton : Je m'en moque comme de Jean de Werth. Lui cepen- 
dant ne se moquoit pas moins des moqueurs. Il passoit ses 
journées en Yérltable Allemand, c'est-à-dire à boire, et, 
dit Bayle, « à prendre du tabac en poudre, en cordon et 
en f^mée. » V. son Dictionnaire , art. Werth, On le garda 
jusqu'en 1649, et ces quatre ans, dit M^e Lhéritier, Tune 
des dernières qui l'aient chansonné, furent appelés le 
Tmnpê de Jean de Werth, V. Merenre galant y mai 1709, 
p. 77. A peine libre, il ne chercha qu*ttne revanche; il la 
trouTS bientôt à Tudiingen , où , le aS novembre , il aida 
Tigoureusement Merci et le duc Charles à battre le maré- 
chal de Rantiau. 
1 • Il ne s'agit pas id du Coun le Rakiê^ mais de eelai qui 
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se recréer, el devisans par ensemble sur le chemin 
des affaires du temps et de la guerre , chacun se 
plaignant de sa condition, quelqu*un d^entre eux 
rompit ces discours, et les fit délibérer d'aller jus- 
ques au bois de Vincennes, à cause quil y avoit 

se troiiToit bien loin de là, près de TÂrsenal, où il longeoit 
la Seine , puis en retour les fossés de la Bastille. Le mail , 
planté par Henri lY, et qui est devenu le qnai Morland, en 
occupoit une partie, et le quai des Ormet en étoit le prolon^ 
gement. Les carrosses s'y promenoient en revenant de Vin- 
cennes, comme au Ceurt la Heine en revenant du bois de 
Boulogne II fut abandonné lorsque» vers 1670, Louis XIV 
eut fait planter le Court de la porte SainhAtHoine^ aujour- 
d'hui le boulevard Beaumarchais. V. Piganiol, t. 5, p. 33» 
54, et G. Brice, édit. de lyôQ, t. q, p. a4«. — C'est de ce 
Cours, voisin de l'Arsenal, qu'il est parlé dans une pièce de 
cette époque, la Promenade du Court à Paris , i63q, in 8. On 
y lit entre autres détails : 

A voir da haut de la Bastille 
Tant de eatroues 4 la foi* ^ 
Qiii ne croiroit qne quatre roya 
Font leur entrée en cecte ville?».» 

PuiaToid les reines qui Tiennent, et toutes les dames qui 
se démasquent et les saluent : 

Amy, Toioy venir lea reinea 
Avec autant de majeatei 
Qne toute* les divinités. 
Qui sortent du bois de Vincennea; 
U faut que tant d'astres errana 
Qui paroiaaent desaus lea rangs 
Deviennent Axes * leur veue ; 
Il se faut deacouvrir ioy, 
Que Gloria n'est«elle veneae f 
J« la verrois lant nasque tntMf% 
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8*y peuvent cognoistre , chacun se met en devoir et 
de boire et de faire des santés à Tallemande. La 
collation faite et la besogne estant thoisée , il survint 
un mandement de la garnison , par lequel il fut 
commandé de se ranger à son devoir, ce qui trou* 
bla la feste, d*autant qu'il falloit obeyr aux corn- 
m^demens, prindrent congé de la compagnie , les 
remerciant très affectueusement , n'oublians rien de 
toutes choses, sinon qu'à compter leur écot, laissant 
payer à ces messieurs qui avoient esté si serviables 
et officieux , qui en tindrent pour leur comte chacun 
cinquante-neuf sols, et un sou pour le garçon. 
Voilà ce que j'en ay appris par relation de ceux qui 
estoient témoins oculaires, mon dessein n'estant 
d'ailleurs de blasmer personne, estant tousjours 
d'une si gaye humeur, que tous ceux qui me font 
llionneur de m'aymer ne peuvent se fascher, ny en- 
gendrer melapcoite dans ma compagnie. Sur ce, je 
me recommande ad vestras revereniias^ jusqucs â 
revedere, Y aie. 
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Edict du Rojr pour contenir les sen^iteur» 
et eerwintea en leure devoirs * . 

i565. In-8. 




harles, parla graoede Dieu Roy deFrance, 
à tous ceux qui ces présentes lettres ver- 
ront, salut. 
L'une des choses qui nous semble estre 
bien nécessaire au libre et seur repos de nos sub- 
jccts, ayans mesnage, famille et senriteurs, seroit 
de pourveoir à ce que leurs maisons fussent bien et 
loyalement administrées , parce qu'il advient sou- 
vent que les chefs des familles sont, par les mau- 
vaises mœurs et conditions de leurs serviteurs, le 
plus souvent délaissez et abandonnez d'eux, se 
desbauchans de leurs services; qui est cause que 
plusieurs maisons de toutes qualitez sont le plus 
souvent volées, pillées et desrobées par lesdicts 
serviteurs. Aucuns desquels ayans laissé leursdicts 
maistres craignans d'être remarquez is maléfices 
qu'ils y ont commis, attiltient et donnent addresse 



\, Cette ordonnance est du ai février i565. Je ne sache 
pas qu^elle ait jamais été recueillie. 
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à d'autres par seerette inteffîgeace» pour y com- 
mettre tels larrecins et voleries^ 

A quoy voulans pourveoir, afin de préserver 
nostre peuple , en tant que possible sera , de tels 
maulx et inconveniens, si pernicieux et domma- 
geables qu'ils sont à la cbose publique de nostre 
royaume : 

• Nous, à ces causes, après avoir eu sur ce Tadvis 
et conseil de la Roine nostre très honorée dame et 
mère, princes de nostre sang et gens de nostre 
conseil privé, avons dict, déduire et ordonné, di- 
sons, declairons et ordonnons par ces présentes , 

Que doresnavant tous serviteurs domestiques, 
cherchans ou estans appeliez en commencement 
de service, ne seront receus en service d'homme 
ou de femme quel qu'il soit qu'ils ne facent appa- 
roir à leurs maistres par acte vallable et authenti- 
que de quelle part, maison et lieu, et pour quelle 
occasion , ils sont sortis. Comme en semblable ceux 
ayans jà servi maistre quelque temps, et estans 
hors de leurs services, ne seront receus en services 
d'autres maistres ou maistresses que au preallable 
ne leur soit aussi apparu , par suffisante attestation 
susdicte de leursdicts premiers maistres, de l'occa- 
sion pour laquelle ils sont sortis. 

Défendant très expressément à tous chefe de maî- 

1. Sur la conduite des domestiques au XVI« et au XVII* 
siècle, on peut lire a?ec fruit: De ceux qui servent à gageK 
èe mtUsoHi des grands seigneurs et bourgeois , par Jean des 
Gouttes , Lyonj Fr. Juste, 153; , itt-i6; Flaminio et Colo- 
mafia, ou Miroir de la fidélité des domestiques^ par J. P. 
Camus, Lyon^ 1696, in-ia. 
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sons et famille, de quelque estât, qualité ou coud»- 
tion quMls soyent, de ne les reeevdr en leur ser- 
vice sans avoir ledict aete et certification , et aussi 
de ne les liceniier et mettre hors de leursdicts ser- 
vices sans leur bailler aussi acte de Toccasion de 
leur cbngé. El ne sera loisible an serviteur, sur 
peine d'estre puni comme vagabond, de sortir sans 
avoir ledit acte et certification, pour le représenter 
où besoin sera, afin que la fidélité et loyauté du 
serviteur soit d^autant mieux cogneue à un cbascun*. 
Ce dont nous chargeons très expressément lesdicts 
maîstres et chefs de famille respectivement, sur 
peine de cent livres tournois d'amende , applicable 
un tiers au Roy, un tiers aux pauvres, et Fautre 
tiers à Taccusateur , que nous voulons être levée 
promptement et sans déport sur lesdicts contreve- 
nans. 



j . En 1618 , ces sortes de liwreu exigés des domestiques 
et des mattres furent remplacés par d*aatres formalités. 
On créa an bureau où tout serriteur de?oit être enregistré 
et avoir son signalement; en i6go ce bureau existoit en- 
eore dans la cour Lamdgnùn; toute personne venant à Pa- 
ris pour exercer un métier devoit, aussi bien que les do- 
mestiques, aller s'y faire inscrire. (Hurtaut, Diet, histor. 
de la fille de Parh^ t. 1, p. 701-709.) Il étoit défendu aux 
domestiques de rester hors de service. La fille de chambre 
trouvée sans condition étoit fouettée et on lui coupoit les 
cheveux ; Vhomme de chambre étoit envoyé « en galère ». 
Lliôtelier qui les logeoit étoit condamné à de fortes amen- 
des; après une double récidive, on confisquoit sa maison 
au profit de rHdtel-Dieu. (Delamare , Traité de la Police , 
tit. 9, Jnridict. du prévôt de Parié y ch, 3.) 
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Si donnons en mandement par ces mesmes pré- 
sentes à tous nos baillifs, seneschaux, prevosts, 
juges, prevosls de noslre hiostel, ou leurs lieutenans, 
et autres nos justiciers et officiers qu'il appartien- 
dra, que cesdictes présentes ils facent lire, publier 
et enregistrer et le contenu dlcelles entretenir, 
garder et observer inviolablement, à peine de s'en 
prendre à eux, et encourir en Tamende susdicie. 
Car tel est nostre plaisir. En tesmoin de ce nous 
avons faict mettre nostre seel à cesdictes pré- 
sentes. 

Donné à Tholouse le vingtunième jour de feb-' 
vrier, Tan de grâce mil cinq cens soixante cinq, et 
de nostre règne le cinquième. 

Ainsi signé sur le reply : 

Par le Roy en son Conseil , 
De l'Adbbspinb. 

Et scellé du grand seel de cire jaune sur double 
queue. 

Leues et publiées en Taudiloire et par Civil du 
Chaslelet de Paris, séant noble homme et sage 
M. Nicolas Luillier, escuyer, conseiller du Roy 
nostre Sire, lieutenant civil de la prevosté de Paris, 
en la présence du conseil et du procureur du Roy^ 
commissaires et examinateurs, advocats, procu- 
reurs et autres practiciens audict Chastelet. Et or- 
donné qu'elles seront enregistrées es registres ordi- 
naires dudict Chastelet, publiées à son de trompe 
et cry public par les quarrefours de ceste ville de 
Paris, lieux et endroicts accoustumez à faire cris et 
proclamations^ et par la prevosté et viconté de Ift* 
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dicte ville de Paris. Et est enjoini aui prevosts et 
sonbs baillib de ceste dicte prevosté et vicontë faire 
eslroiclemeat garder et observer cbascug en son 
esgard, destroict et jurisdictioa le contenu esdictes 
lettres. Faict audict Chasielet le lundi buictiëme jour 
de mars, l'an mil dnq cens soixante quatre. 
Signé : GoTBK et Collbtbt'. 

Leues et publiées à son de trompe et cr; public 
par les quarrefours de ceste ville de Paris, iieuz et 
places accoustumez à faire cris et proclamatioiis, 
par moy Claude Adam, commis de Hilaire de Briou, 
crieur juré et sergent royal du Roy noslre Sire, 
prevosté et viconté de Paris, accompaigné de Claude 
HalasBigné, trompette jure dudict seigneur, et 
autre trompette , le samedi dixième jour de mars 
mil cinq cens soixante quatre. 

Signé: C. Anta. 

I. V^ rar la famille, CoUelet, notn t. <i, p. iSt. 
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Discours de la deffaicU qwCa faîet Monnear le 
duc de Jojreuse^ et le sieur de haverdiu^ 
contre les ennemis du Rof et perturhateun 
du repos public â la Moite Saùiet-Elof, prés 
Saint- Maîxant en. Poietou, le vingt-imiesme 
jour de juin fl 687 , dont les enseignes ont esté 
apportées au Roy estant â Meaux, le samedy 
vingt'Septiesme de juin., 

A Paris, pour la veufve de LauretUdu Coudret, 
suyvant la coppie imprimée d Poitiers» 



je roy désirant sur toutes dioses que ses 
•subjects vivent toujours en la crainte de 
' Dieu , en union, paix et tranquilité, pour 
>y parvenir a cherché et cherche eoeores 
tous les jours tous les moyens à loy posntiles ; 

1. Anne de Joyeuse , doc , pair et amin] de Fnmee, Ywn 
des favoris de Henri 111. Il fot tué eette même année, le 
so octobre , à Contras. 

a. Jean de Beanmanoir, niarqnis de LaTardin, tait plus 
tard maréchal de France. Il avoit d*alxnrd serri dans les 
rangs des- huguenots. Il éloit colonel de rinftn'erie frsa-' 
çoise depuis i58o ; il monntt en ft6&4« 
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neantmoins , au mespris et contemnement de ses 
edicis et ordonnances , en certains et divers endroits 
de son royaume plusieurs perturbateurs du repos 
public se sont eslevez , qui par voye et soubs vœa 
dliostilité se sont mis aux champs , lesquels ont 
saisy et prins aucuns chasteaux , places et villes , 
principalement au pays de Poictou. Car ayant cher- 
ché et amassé quelques forces jusqnes au nombre 
de quatre ou cinq mille hommes de pied et bien 
peu de cavallerie , ont couru jusques sur les limites 
du pays d'Anjou , ransonnant et pillant les villages 
el bourgs; et, ayant fait cela, taschèrent et es- 
sayèrent par tous moyens à eux possibles de sur- 
prendre la ville de Saulmur, afin d avoir un passage 
et entrée sur la rivière de Loire à leur commande- 
ment et dévotion. Mais tout aussi tost que la no- 
blesse du pays eust esté advertie de telle chose (qui 
avoient et ont fort grand interest en la conservation 
et deffence dicelle ville] , se jetta dedans pour la 
garder et defTendre à rencontre des dicts rebelles* 
Messieurs de Tours et d*Angers,en ayant ouy parler 
et en estans aussi advcrtis , y envoyèrent pareille- 
ment quelque bon nombre dliommes bien armez et 
force munitions de guerre , comme voisins et bons 
amis sont tenuz faire Tun pour Tautre ; ce que pos- 
sible fut cause (et n'en faut douter] que les dicts re- 
belles laissèrent leur chemin et méchante entre- 
prinse, et, prenans autre route, commencèrent à se 
retirer et cheminer le plus diligemment qu'ils purent 
vers le pays de Mayne, menaçant ceux de la dicte 
ville de Saulmeur de les venir revoir quand ils au- 
roient auguementè et aggrandy leurs, forces. Ton- 
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tesfois , Dieu ne voulant permettre que leurs me- 
naces eussent lieu , a permis que monsieur le duc 
de Joyeuse les en a bien cmpeschez , comme vous 
sera ditcy après*. 

Vous devez entendre qu^en ce pays de Mayne ils 
ont commis et faict tant d'exécrables cruautez, 
mesme en une petite ville qui s^appeile Chevillé * 
où ils pillèrent tout et mesme violèrent femmes et 
filles , esttmans estre bien vengez et satisfaits de la 
rage et fureur qu'ils avoient en leurs mauvais cou- 
rages , et mesmes s'attribuans telles cruautez et for- 
faits (fort détestables à Dieu et au monde) à grand 
honneur et réputation. Depuis encores ils se sont 
emparez et investiz de Sainct-Haixant, Fontenay, 
Mailiezant> et plusieurs autres bonnes places, et 
par ce moyen leur puissance, fureur et outrecui- 
dance s'augmentoit et accroissoit tousjours de plus 
en plus ; oc que le roy voyant avec grande patience, 
a esté enfin comme contraint y envoyer monsei- 
gneur le duc de Joyeuse. 

Lequel s'achemina en la plus grande diligence 
qu'il peut au pays de Poictou , et feii dresser son 

1 .« Le dit sieur due de Joyeuse, lit-on dans les CEconomie$ 
roffëletj avec une grande et belle armée abondamment 
pourvue de toutes choses, et luy accompagné de tous les 
principaux seigneurs et plus galands hommes de la cour, 
s^achemina es Poitou. » (ColUet. feUM^ a* série, t. i, 
p. 3S3.) 

a. Lisez CkemUU. C^est un important chef-lieu de can- 
ton du département de Maine-et-Loire, arrondissement 
de Beaupréau. 

3. Lisez MaUUtëit^ 
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camp à Loudun par monsieur de Lavardio, son 
lieutenant. Les ennemis , voyant les préparatifs qui 
s6 dressoient à rencontre d'eux , délibérèrent de 
garder les villes qu'ils avoient prinses, pour le moins 
s'ils n'estoient assez forts pour faire teste et résister 
à la campagne. Ils envoyèrent donc deux regimens 
de leur armée , conduits par le sieur de Boorie , 
conducteur d'un régiment de Gascons, et Charbon- 
nière, conducteur d'un autre régiment de François * , 
pour se jetter dedans Sainct-Maixant; quoy entendu 
par monseigneur de Joyeuse , vint au devant et les 
rencontra en un bourg et chasteau nommé La Molle 
Satnct-Eloy, appartenant à monsieur de Lansac , à 
deux lieues de Sainct-Maixant. Là, les combat et 
en deffait cinq cens, qui se dépendirent vaillam- 
ment par l'espace de vingt-quatre heures, souste- 
nans tousjours le choc, pensant avoir du secours ; 
mais se sentans trop foibles, firent tant qu'ils gai- 
gnèrent l'église dudit La Kolte Sainct-Eloy , où ils 

I . « Le roi de Navarre, lit-on encore dans les OEeonomiet 
Bofales , ayoit quatre ou cinq régiments , dont les deux 
premiers estoient ceux des sieurs Charbonnières et Des- 
bories , lesquels il destina pour estre mis en garnison dans 
la yille de SainuMaixent , en cas de siège ; et pour éviter 
qu'ils ne mangeassent les vivres de la place et les tenir 
neantmoins tout prêts à se jeter dedans lorsqu^il en seroit 
besoin , il les fit loger à La Motte Sainct-Eloy, appartenant 
ce nous semble à H. de Lansac, leur ordonnant de s^as- 
surer du chasteau; mais, à la prière du sieur de Saint- 
Gelais, qui estoit parent du seigneur d'iceluy et qui leur 
en respondit, ils n'y mirent personne dedans. »(C0//ec/. 
Pelitot^ ibid.) 
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se reDrermërent et firenl touteiïort de se deiïendre. 
Or la fin a esté qu'ils se sontrenduz prisonniers; le 
dit sieur Bourie a esté tué et le capitaine Charbon- 
nière prins prisonnier, et plus de soixante autres*. 
Il a esté tué , du costé de monseigneur le duc de 
Joyeuse, le sieur de Massé, un seigneur signalé. 
Les enseignes furent apportées par monsieur de Fu- 
mel au roy, estant à Meaux , le samedy vingt-sep- 
tiesme jour de juin mil cinq cens quatre vingt-sept, 
six jours après la victoire obtenue par monseigneur 
duc de Joyeuse , auquel Dieu donne la grâce de le 
persévérer et vaincre les ennemis du roy , pertur- 
bateurs du repos public*. 



1. Le roy de Navarre étoit k La Rochelle, dit encore 
Sally, « lorsqull eut nouyelles de la défaite de ses deux 
régimens dans la butte Salnct-Eloy, où il fut exercé des 
cruautés inouyes , ce malheur estant arriyé par foute de 
s^estre logé dans le chasteau , dans lequel on logea des 
hommes peu à peu par lesquels ils furent attaquez. » 

a. Ce qu'on souhaite ici n'arriva pas, puisque, comme 
je rai dit en commençant , Joyeuse , quelques mois après , 
fut tué à Goutras. Ce furent les représailles du massacre 
dont vient de nous parler Sully. Lorsqu'il fût pris , il de- 
manda grftce en offrant jeent mille écns de rançon. Les sol- 
dats huguenots lui crièrent : « La Motke Sainet^Eloy.'veXld 
tuèrent sans merci. Il est fait mention du massacre de La 
Mothe et de la vengeance qui en fut prise dans une pièce 
très curieuse du temps de Louis XIII : PasquU satyrique 
du due de (***) sur les affaires de France , depuis Vannée 
i585 jusques en Vannée présente i6a3 , in-8 : 

Les Angloit qu'on defAt en bières {de) 
Forent tons tnét de tang-froit 
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Il M tel II» Mmbkblt esploiet 
A La Nothe de Suqct-Eloy. 
11 bit bon maintenir sa foy. 
L'en t'en repenUt à Contrat. 
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Lettre de Calvin, apportée des enfers par l'es- 
prit du sieur Grojrer aux pasteurs du petit 
Troupeau. 

Suivant la copie imprimée à La Rochelle par 
Estienne du Rosne , [imprimeur et libraire. 
i64i. 

Avec permission. 

!n-a. 



A Monseigneur Monseigneur de la Porte, grand 
prieur de France, ambassadeur de l'ordre 
de Saint' Jean de Jérusalem, intendant ge^ 
neral de la navigation et commerce deFrance, 
et gouverneur pour Sa Majesté de Brpûage, 
La Rochelle, pays d'Aulnis et 4sles adja- 
centes. 

Cher objet de tous les François, 
Grand protecteur des Rochellois , 
Exerce en mon endroit ta bonté coatumière ; 
Permets à cet esprit naissant 
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D'aller le front baissé rechercher la lumière , 
A la faveur de ton croissant. 

Pierre Grotbr, Angevin j 

EscoUier de philosophie au collège royal 
de La Rochelle. 




asteurs qui menez vos troupeaux 
Parmy des routes si cachées 
Et qui les abreuvez des eaux 
Que Tenfor semble avoir crachées , 

Cessez de suivre ces sentiers 

Au bout desquels vos devanciers 

Ont veu des loups et des vipères 

De qui la fureur et Tefort 

Leur ont fait rechercher le port 

Dedans la gueule des cerbères. 

Le grand bruit de ces léopards 
Vous forcera d'ouvrir Toreille , 
Et vous serez de toutes parts 
Attains d'une peur nompareille. . 
Si vous jettez vos souliers vieux 
Pour mieux fuir devant leurs yeux , 
Ils vous poursuivront plains de rage , 
Et , après vous avoir vaincus , 
Puisque vous semblez aux cocus 
Ils vous feront entrer en cage. 

L'es libertez que vous prisez 
Se sépareront de vos âmes j 
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Et tout ce que vous méprisez 
Vous talloDuera dans les flammes ; 
Les jeusnes , les austeritez , 
Contre qui vous tous irritez , 
Seront vos plus doux exercices , 
Et, tous rongez de desplaisir, 
Vous sentirez qu'un fol désir 
Peut engendrer mille supplices. 

Parmy les ténébreux cachos 
Où vous mettront ces Polipbèmes, 
Dieu , vous privant de tout repos, 
Se vangera de vos blasphèmes ; 
Vos crimes, qui luy font horreur» 
Porteront sa jifete fureur 
A faire esclatter son tonnerre 
Dessus vos corps chargez de fers; 
Vous sentirez dans les enfers 
Celuy que vous niez sur terre. 

Vous ne pourrez jamais le voir. 
Jamais vous ne Taurez pour père , 
Puisque vous refusez d'avoir 
Sa très chère espouse pour mère. 
La douceur de ce Roy des Roys 
(De qui vous violez les loix 
Et que vous appelés barbare 
Le faisant autheur de tous maux) 
Pour faire place à nos travaux 
Se retirera du Tartare. 

Son bras, qui ne peut se tenir 
De secourir et de bien faire 
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S*exercera lors à punir 

Ceaz qui sont enclins à mal faire. 

Sous la pesanteur de sa main. 

Combattus de soif et de fiûm , 

Si TOUS ouvrez vos bouches grandes. 

Soudain les serpens, les aspics , 

Les crapauz et les basilics 

Les rempliront de leurs viandes*. 

Les orfrayes et les corbeaux 
Tiendront le haut bout à vos tables ; 
Vous n*oirez point des chants plus beaux 
Que leurs cris très espouvantables; 
Dans ces contagieux festins. 
Vous serez ser\'iz de lutins*. 
De Mégère et de Tysiphone , 
Qui , vous presantant du poison , 
Vous feront dire avec raison : 
a Jusqu^au bord pleine tasse on donne. » 

Yostre dessert sera du fiel 
Force pommes de colloquinte ; 
L*on vous présentera le miel 
Qui se rencontre dans Fabsinte, 
Et, quoy que pour n*en goûter pas 
Vous méditiez de grands combats, 
Votre defîence sera vaine : 
L'on a délibération 



1. Viande alors, comme vietuty dont il est le dérivé , se 
prenoit pour toute espèce de Tivres. V.,poardiTers exem- 
ples, L. deLaborde, <ri0ftmr«,p. 54t. 
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Non par commémoration 
Que vous ferez ainsi la oëne. 

Là on viendra vous inviter 
A faire compagnie à Baize 
Qui disne du corps de Luther 
Qu^on a fait rostir sur la braize; 
Vous verrez Tinfame Astarol 
Traitter le confrère Marot 
Avec une main meurtrière; 
C'est là qu'il dit à ce boureau : 
« Je suis fait semblable à un veau 
Qui boult au fond d'une chaudière. » 

Luy-mesme se ronge le cœur 
Et fulmine contre ses crimes , 
Et cet escervelè mœqueur 
Pleure au plus profond des abismes* 
Les seuls dont il oit les sermons 
Sont les Furies , les Démons , 
Qui luy livrent dix mille allarmes, 
Et dans son chaleureux tourment 
11 n'a de rafraîchissement 
Que le seul torrent de ses larmes. 

Et moy» malheureux apostat , 
Quiay fait passage a leurs vices, 
L'on m'a réduit en un estât 
Où je les surpasse en supplices; 
Eux-mêmes me lancent des dars. 
Et, tournant leurs affreux regars 
Vers mon corps brûlant et difforme , 
Ils crient à perte de voix 



2ia Lettre de Galyin 

Que c'est dans Tenfer où je dois 
Faire une seconde réforme. 

Je le voudrois , mais je ne puis ; 
La justice veut que je souffre 
Les misères et les ennuis 
Que vomit cet horrible gouffre, 
Où je suis mort pour les plaisirs , 
Où mes horreurs et mes désirs 
Me tiennent toujours dans Torage , 
Où tout bute * à me désoler, 
Où rien ne vient me consoler 
Que le désespoir et la rage. 

Mes yeux ardans et enfumez 
N'aperçoivent que des potences , 
Des roues , des feux allumez , 
Instruments de mes pénitences. 
Les cyclopes de ces fourneaux 
Ne mettent Tacier en carreaux* 



1. B«/^dans le sens de Undre à. Quelquefois on se ser- 
TOit d*ime autre expression dont celle-ci n'est que Tabré- 
Tiation : 

Voilà bien frappé en la butte 
Pour les faire toat tourmenter. 

{L'Apoealyp$e saint Jean Zébédie , etc. 
1541 > in-fol. goth.» feuillet X. 

a. C*estpà-dipe en foudres. Les carreaux étoient de gros- 
ses flèches à fer carré qui se lançoient avec Tarbalète. Les 
carreaux du jeu de cartes viennent de là ; comme les pi^e», 
ils ont été empruntés aux armes de la chevalerie. On leur 



APPORTÉE DES EnFERS. 2)3 

Qu^afin d'en escraser ma teste ; 
Mon esprit s'abisme en des flots 
Sur qui le vent de mes sanglots 
Fait souslever une tempeste. 

Les gesnes qu on me fait sentir 
Emplissent d'horreur ma caverne , 
Mes desespoirs font retentir 
Toutes les places de TÂlverne , 
Les Mores, les Egyptiens, 
Les Barbares , les Indiens , 
Sont icy sains et sans divorce , 
Car tous les maux rongent mes os 
Et les démons dessus mon dos 
Lassent leur colère et leur force. 

Ces antres nourrissent des ours 
Qui conspirent mes funérailles , 
Et, pour les haster, les vautours 
Viennent arracher mes entrailles. 
J'envie une seconde mort; 
Mais celuy qui regist mon sort 
Avec le fer et la balance 
Me fait vivre, et, tout irrité, 
Il veut bien que Téternitë 
Soit plus courte que ma souffrance. 

a donné la couleur ronge , parceque le trait qu^ils rappel- 
lent étoit souvent rougi au feu avant d'être lancé. Le vire~ 
ton et le matros étoient des projectiles d'une plus grande 
force encore que les carreaux. Y. Etudes sur le passé et 
Vêvenir de Vartillerie , par Louis-Napoléon Bonaparte , 
t. i«', p. 18. 



ai4 Lettre db Calyir 

tourment! ô rage! 6 fureur! 
parents qui me vistescaistre. 
Que ne m*arrachiez-vous le cœur 
Au moment que je receua Testre. 
Mère qui m^avez enflante , 
Vous m*eussiez alors exempté 
Des malheurs sous qui je succombe 
Si par le tranchant d'un cousteau 
Vous m'eussiez tiré du berceau 
Pour me porter dessous la tombe. 

Que faisiez-YOus dans les déserts, 
Tygres, où cherdiîez- vous des vivres, 
Alors que mon esprit pervers 
Diminuoit les sacrez livres? 
Quand je voulus les effacer, 
Et que je les osay placer 
Au rang des choses apocripbes^ 
Vous deviez déchirer mon flanc ; 
Ce forfaict de mon propre sang 
Devoit estre escrit par vos grififes. 

Helas ! si je pouvois trouver 
La sortie de 6e dédale 
Où mon sort me fait reprenver 
Tout ce que Ton feint de Tantale , . 
Jlrois vous revoir, 6 mortels ! 
Pour immoler sur vos autels 
Mon cœur et mon visage blesme. 
Ils brusleroient au lieu d^encens 
Et de tout le cours de mes ans 
Je ne ferois qu'un seul caresme. 



ÀPPOnTis DES ËRFBRS. 

Vous qa\ recevrcï cei escrit 
Cherchez desorniais les saiols lemples, 
Recognoisseï y Jesus-Christ; 
Servez à vos iroupc-aux d'exemples ; 
Embrassez la devolioD ; 
Quidez vosirc religion 
Très mal fondée ei mal acquise ; 
Qu'elle ne soil plus voslre bul, 
Puisqu'on ne trouve aucun salut 
Séparé du sciag de l'Eglise. 
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Discours de la Prinse du capitaine Chapeau et 
du capitaine la Ùallande^^ de par Monsieur 
le Prévost de Vkostel , grand prevost de 
France, ensemble ' V exécution gui en a esté 
faicte dans la ville de Montargy, pour avoir 
lever des compagnies sans commission et pour 
avoir voiler et ransçonner les bourgs et vil- 
lages tant de autour de Montargy que du 
chasteau Renard"^ et Osouajr^^ dont les testes 
des capitaines ont esté apportées devant le 
chasteau du Louvre, à Paris, 

A Paris, pour Laurens du Coudret, maistre 
imprimeur. 



i586. In-8. 




a perfection de lliomme (sans laquelle il 
ne peut estre politique , et moins apte 
pour se nommer membre du corps mys- 
tique de Jesus-Christ) consiste eo To- 
beyssance deue à Dieu, et par conséquent à ceux 
lesquels il a establis sur nous^ quels sont les pré- 
lats et minisires de l'Eglise , les* roys , princes et 
aultres par eux déléguez pour la vengeance des 

1. G^étoientdeux des capitaines de ces troubles ligaeuset 



^^ 



mm 



ssS La Prihsb bes capitaihes 

malfaiteors et asseorance de ceux qui chemineront 
selon la loy. De sorte que ceux qui, ou de fait ou 
de propos, contreviennent à ceste ordonnance, 
semblent d*aolant indignes du nom chrestien qu'ils 
se reculent de la trace de rEseriiure saincte, et re- 
fusent suyvre celny Jésus -Christ duquel ils se dé- 
nomment et glorifient, voire mesmc se bandent 
contre Dieu, antheur et protecteur de la dignité 
royale. Quand lu viendras en la terre que le Sei- 
gneur ton Dieu te donne, et que tu posséderas, et 
y demeureras et diras: «Je metirav un rov sur mov 
comme toutes les nations qui sont à leniour de 
moy », lors tu constituras sur toi le roy que le Sei- 
gneur ton Dieu eslira du nombre de les frères/ 
Quoy considérant, Thomme chrestien rejellera tout 
prétexte et couleur que puissent prendre les re- 
belles, puisque, suyvanl la doclrine de Tapostre 
sainci Pierre, les subjets se doivent en toute crainte 
soubmeltre à leurs maistres, non seulement bons 
et humains, mais aussi rigoureux. Car cela est 
aggreable si quelqu un, à cause de la conscience 
qu'il a envers Dieu, endure fascherie, souffrant in- 
justement : car ne permet aucunement nostre Dieu 
se bander contre son maistre, ne le vassal prendre 

qui Tannée précédente s^étoient emparées du château de 
ïlontargift. 

9. Chef lien de canton dn département do Loiret, arron- 
dissement de MonUirgis ; Anqueiil en étoit prieur. On mon- 
tre encore la lour da châieaa où il écrivit une partie de 
son Histoire de France, ^Boyard , Statut, de farronduts, de 
Montargis, p. 67.) 

3. Commune du même arrondissement, canton de Lorris. 
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les armes contre son roy. Qa*ainsy soit pour le 
TOUS donner à entendre de deux capitaines : ne crai- 
gnant Dieu, ne roy, ny justice/ se sont mis à lever 
des hommes sans permission ni commission du roy 
(nostre très souverain seigneur et maistre], et pil- 
loient, ransçonnoiont tous les pauvres laboureurs 
d'entour la ville de Montargy, jusques à violer 
femmes et filles, et mesme jusque à battre et tuer 
et meurdrir leurs hostes et hostesses. 

Dont Dieu ne lessans les meschans impunis, et la 
sainte justice en estant ad vertie, M. le prevost de 
lliostel et grand prevost de France, ayant entendu 
les plaintes et advertissement des pauvres labou- 
reurs des cruaultez et tirannies faites par Jehan Bel- 
iange, dict capitaine Chapeau, et par Jehan du Dont, 
dict capitaine La Calande, et les soldats de leurs 
suiltes, les a fait prendre trois lieues près Montargy, 
près Osouy, et furent amenez dans la ville de Mon- 
targy, et condamnez par juste sentence de M. le 
prevost de 1 autel, grand prevost de France : 

Que le capitaine Chapcau-Rougc et le capitaine 
La Calande seroient rompus dans la halle, le lundy 
dix-septième jour de mars mil cinq cens quatre 
vingts six , et leurs testes apportées devant le chas- 
teau du Louvre à Paris. 

Remon$tranc9, 

Que pourront donc alléguer les rebelles, veu que 
les exactions que les princes pourroient faire ne 
sont suffisantes causes d'esmouvoir leurs sujets 
coDir'eux? On peut iaire des remontrances, reque* 



33o Pkihsk db Cbapbio-Rodcb , ktc. 
rir det esiats et icdierdier autres voyes raîson'- 
nables, non lever les armes, usasuaer sod prince^ 
joinct qoe, quand on aurait regardé toutes cbosef 
d'œil sain et droict, ou verroit <jue plusieurs causes 
légitimes, Toirc comme nécessitez urgentes, cod- 
tnignent quelquefois les rois requérir de leurs su- 
jets aides et subsides plus que de ooustume, par- 
quoy il faut que ceux qui se glorifient du nom de 
direstien.qu'ils regardent à prier lUeu pour leur roy, 
aelon la doctriae de sainct Paul. 
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Sur l'enlèvement des reliques de saint Fiacre, 
aportées de la ville de M eaux pour la guerison 
du derrière duC. de R.*. 



iracle , citoyens ! celuy dont la fureur 
Remplit toute l'Europe et de sang et dlior- 
reur, [chemise*. 

Met les grands à Taumône et le peuple en 

Profane les autels et ravage TEglise , 

Bourrelé de Texcës de son ambition , 

S'alambique Tesprit de la religion , 

1. Noos tronvons cette pièce dans le Tableau de la vie et du 
fowernement de meaiewi les cardinaux Richelieu et Maiarim 
et de montieur Cotbert , repreeenté en plueieun tatyree et poésies 
ingénieuses y etc. Cologne, P. Marteau, 1694, in-u, p. 99-33. 
Elle aToit été publiée séparément, sous un titre mblns atténué 
que celui qui se lit ici : Sur l'enlenement des reliques de sainM 
Fiacre y pour la guerison du cul de Jf. le cardinal de Richelieu j 
1643, in-8. 

9. G*est le mot de François I*** sur leh Guise , mot mis ainsi 
en quatrain par Passent : 

Françoys premier prédit ce point , 
Que ceux de la maiton de Guise 
Mettroiént tes enfknts en ponrpolnct 
Et ton paavre peuple en chemise. 



s3a Sur l^enleyement 

Recherche les smnts lieux, reclame les reliques. 
Couvre de pieté ses humeurs tyranniques. 
Démons, souffrirez- vous que ce faux Capelan 
Puisse vivre en repos, qui commande en tyran ? 
Que ce fameux ingrat , cet infâme corsaire , 
Loge dedans les deux son ame sanguinaire ? 
Non , je n*estime pas que ce soit son dessein ; 
Vous êtes ses tuteurs, il suit votre destin. 
Tous les deguiscmens sont de votre fabrique ; 
11 sçait tous les secrets de votre politique. 
Embrasse vos conseils, se régit par vos loix, 
Et brouille comme vous letat des plus grands roys. 
Sous luy les plus vaillans conduisent les armées, 
La France a pris le nom des Isles fortunées. 
Un moine , un renégat , Tun blanc et Tautre gris *, 
Servent insolemment ce cruel Phalaris ; 
Le plus gros des voleurs dispose des finances , 
Et le plus corrompu tient en main la balance. 
Enfin la cruauté, la rage et le dépit 
Ont mis sous ce bon chef les bourreaux en crédit; 
Mais toutes les vertus de cette ame bien née. 
Ne se pouvant asseoir, s en iront en fumée. 
Les rares qualitez de ce grand favory 
S*etoufferont bientôt, sli a le cul pourrys. 
Chirurgiens affronteurs , dont la vaine science 
A trompé ce puissant ministre de la France , 



. 1. Je n^ai pas besoin de faire remarquer qa*il s^agit ici du 
P. Joseph , Véminenee griie. 

9. «Le cardinal estoit sujet aax hémorroïdes, dit Tallemant, 
et Juif TaToit mae fois charcuté à bon escient. » (Edit. in-ia , 
t. 9, p. 399.) C*est de Jean-Jacques Juif que Tallemant parle 



DES EELIQUES DE S. FlACEE. a33 

Vous ne méritez pas d*avoir part aux honneurs , 
Vous n aurez plus ce digne objet de vos labeurs : 
Vos consultations ne sont que des chimères. 
Pour guérir ce derrière, il faut de grands mystères. 
La terre ne peut plus soulager ses douleurs, 
Elle ne peut souffrir Teclai de ses grandeurs. 
Le ciel , qui seul fournit à ses hautes pensées, 
Prolongera le cours de ses belles années , 
Forcera les destins, fera cesser ses maux, 
Luy rendra la santé pour prix de ses travaux. 
11 importe fort peu que le peuple malade 
Des corps resçuscitez nous présente en parade. 
Relirez- vous d'icy, podagres et teigneux. 
Saint Fiacre* n'a plus de vertu dans ces, lieux. 
Membres cicatrisez par des anciens ulcères , 
Vous n aurez plus de quoy soulager vos misères; 

ici. Il étoit chirurgien du roi, et célèbre pour ces sortes d'opé- 
rations. Il eD avoit fait une pareille à Voiture , qui Ten remer- 
cia dans ces vers : 

J'ai reça deux conpt de eiseaa 
Dans un lieu bien loin du museau, 

Landerirette. 
Je m'en porte mieux » Dieu merci 1 

Landeriri. 

Juif mourut en i658. 

1. La maladie dont soufTroit le cardinal se rapprochoit dé 
celle qu'on appeloit f^ ou/Icm, et que la ressemblance de son 
nom avec celui de saint Fiacre aToit fait placer sons Tinvo- 
cation de ce patron. Y. Gto««. de du Gange, au mot FieM, t. 3 , 
p. aSo , col. 3 , et Le Duchat, remarques sur le chap. a, liv. a, 
de la Canfeaion 4e Sancff, On lit dans VElgmologie deê pro^ 
terbei franpok de Pleary de Bellingen, p. 317, un plaisant 



934 Sur X.'BNLEyEllENT 

Ce bon saint , délaissant son temple et ses autels * , 
Abandonne le soin du reste des mortels. 
Encor son entremise et sa sainte prière 
Auront assez de peine à sauver ce derrière. 
Son ulcère , vengeur du sang des innpcens. 
De leurs rudes prisons, de letirs cruels tourroens , 
Ne peut quitter son maitre en luy laissant la vie, 
Ny amoindrir son mal , augmentant sa folie. 
Ce traître néanmoins, en dépit de son sort. 
Et malgré le destin , fait un dernier effort , 
Implore les secours d'une main souveraine. 
Puisqu'elle a rendu son espérance vaine. 
Nogent*, le plus falot de tous les favoris , 
Avec un plein pouvoir est parly de Paris , 
Pour ravir cet ancien protectenr de la Brie, 
Enlever saint Fiacre du sein de sa patrie. 
Méchant ! c'etoil assez de ruiner tant d'eslats, 

passage de VHip^erêtê dépafté^ aa sujet de cette maladie et 
de son opération : 

Grand bien fait ce mal de saint Fiacre. 
Qui vent dire autant que t atre 
Quand on Tuide le sang dn cul 
A gens mornes comnne un coea> 
A la phrenesie arranfrée; 
Par le col la teste est purgée. 

1. Saint Fiacre ayoitvéca en solitaire dans le diocèse de 
Meaux , et c'est dans cette ville que sont encore ses reliques. 
V. Mabillon, Acfa SS. BineiieL^ t. a , p. Sgg. 

9. C'est Boatru, Tun des amuseurs du cardinal. Sa femme, 
qui eraignôlt que la reine Marie de Médicis et plus tard Maza- 
rin ne prononçassent son nom à italienne, ne se faisoit appeler 
que madame de Nogent; (If M«(rtVnia , i7i5, in-8, t. i, p. 967. 
Fr. Bar|riève,Lc €onr et le viUe^ p. Sa-rSS.) 



DES KELIQUES DE S. FlACRE. a35 

De troubler le repois de tant.de potentats , 

Qu'un prêtre scélérat eût ravagé la terre , 

Quil eût porté partout le flambeau de la guerre; 

Ton insolence va jusques dedans les lieux. 

Tu fais venir les saints au lieu d aller à eux , 

Tu les assujettis aux toix. de ton eaprice, 

Tu veux qulis soient témoins de tes noires malices. 

Hais, helas ! tout fait joug soua cet enlèvement; 

L'evéque, le clergé, sont sans ressentiit^ent. 

Et les peuples , réduits à un triste servage , 

Souffrent sans murmurer voler leur héritage , 

Piller leurs saints trésors, prendre leurs osaemens. 

Fouiller au plus sacré de tous leurs moniimens. 

Deux graves députez chargez de la conduite 

Mettent par les chemins tojus les galleux en fuite , 

Reservant la vertu de ce vol pretieux 

Pour donner guerison à ce cul glorieux. 

Thetis, doyen deMeaux, en: habit magnifique, 

Doit e^re le premier porteur de la. relique; 

Le bon docteur Julien, quoy qu'en très grand emoy. 

Suivra cet harangueur au mépris de sa foy. 

Et, quoy qull soit le plus zélé de la iforbonne. 

Quitte son sérieux, et prend l'humeur boufonnet 

Prête son ministère à ce plaisant esbat. 

Qui ressemble à celui qui se fait au Sabbat. 

Armand dedans son lit reçoit cet ambassade , 

Et, la face tournée, offre son cul malade. 

Surpassant la fierté des princes ottomans. 

Qui présentent leurs dos à leurs chers courtisans. 

L'orateur, étonné de cette pourriture, 

Ateste ciel et terre et toute la nature ; 

Dit que l'on fait grand tour à la vertu du saint ; 



a36 Reliques de S. Fiacre. 

Du voyage inutile et du travail se plaint; 

Qu'il est vray qu*un teigneux , un galeux , un podagre. 

Sont objets du pouvoir de monsieur saint Fiacre ; 

Mais qu1l ne guérit pas un phanlôme sans corps ; 

Que sa vertu ne peut resusciter les morts ; 

Qu*il ne peut pas ôter le butin à la terre , 

Ny sauver ce méchant, plus digne de tonnerre ; 

Que ce cul est déjà le partage des vers , 

Et que Tame d'Armand est le prix des enfers. 

Ainsi , tous murmurans , députez et reliques 

Crient qu'on les a pris pour de vrais empiriques ; 

Qu'on les a fait venir pour soulager un mal 

Dont le ciel , juste auteur, punit ce cardinal , 

Domplc ce furieux et venge larroganoe 

Qui lui fait mépriser les prtnces de la France , 

Qui fait porter son trône au dessus de nos lys; 

Hais riosoient ne peut y demeurer assis. 

Ce cruel Philistin a senty la vengeance 

Du grand Dieu protecteur de larche d'alliance* 

Cet impie est frappé , mais non pas dans le cœur : 

Un poltron n'eut jamais cette marque d'honneur; 

Son dos , son cul , rongez, serviront de victimes 

Et d'expiation aux horreurs de ses crimes. 
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Institution de t Ordre des chet^aliers de la Jojre, 
sous la protection de Bachus et de l' Amour j 
établie à Mezières le \% janvier 1 696 * . 

omme le carnaval a été de tout temps la 
saison de la joye et des divertissemens , il 
semble que ce seroil être ennemi de soy- 
méme que de passer dans la tristesse un 
temps consacré aux jeux et à la bonne chère; c'est 
dans cette pensée que le sage insliluleur de cet 
ordre a prétendu bannir par une agréable société la 
mélancolie qui règne si fort dans cette ville, et faire 

1. Cette pièce est citée dans les CurionUé» litléraires; Pa- 
ris, Paulin, 1845, iD-i9, p. 373. G*est la seuie clio>eque 
nous oonnoissions de Tordre burlesque dont elle est la 
charte. Ces sortes de chevaleries bouffonnes étoient alors 
un amusement à la mode. Nous en citerons quelques unes 
des moins connues, sans nuus éloigner de la fin du XVII« 
siècle et du commencement du XVill*': Les Chevaliers de la 
Grappe , institués à Arles par Damas de Gravaison ; les 
statuts ont été publiés en 1697, in-12 ; VOrdre de la Me^ 
dute, fondé à Toulon par M. de Vibray, et dont les proues- 
ses se trouvent raconiécs dans le rare petit volume : Les 
agréables diverliséemens de la table^ ou Le règlement de iHUmst 
tre société des frères et stnrs de COrdre de Méduse', Hax^ 



%iB Les chbyalibrs 

couler cet heureux temps dans des plaisirs oontî- 
nuels et toujours nouveaux. 

Pour éviter la confusion dans une si belle entre- 
prise, il a luy même donné les règles qui suivent, 
telles qu^elles luy ont été inspirées par Bacchus et 
par TAmour, protecteurs de cet ordre. 

On a d'abord jugé à propos d'establir trois digni- 
tez, qui seront remplies par trois personnes d'un 
mérite distingué, ennemies mortelles du chagrin 
et capables dlnspirer de la joye dans les cœurs qui 
en sont les moins susceptibles. Ceux qui posséde- 
ront ces dignités enivrantes seront : 
, L'emineulissime grand maistre, le grand com- 
mandeur de Tordre , le grand prieur. 

lis seront distinguez: le grand maistre, par un 
ruban vert, large de deux doigts, qu'il portera en 



seille, de Vimprimerie de VOrdre, s. d., in-12. M^eMedtue, 
c*est la bouteille. Les mystères on banquets de Tordre 
aYoient lieu tous les mois ; chaque membre avoit un surnom 
significatif, par lequel seul on devoit le désigiier. Il étoit 
défendu de se servir des mots vm, Mfe, mom^iieiir et «m- 
dame; on les rempiaçoit par ft«i/e, lampety mon ftère et ma 
90ntr, Citons encore VOrdre de U mouche à miel , créé à la 
eour de ma'lame la duchesse du Maine, à Sceaux, et sur 
lequel on peut lire de M'es curieux dôtaiJs dans les Mémoireg 
de madame de Suial , édit. Collin, in-ia , t. 1, p. 199 ; 
VOrdre des AUumetles , le moins connu de tous, fondé vers 
1643 à Channionten Bassigny, dans la sociôtMe la mar- 
quise dlSseau (V. Èlém. de Tabhé Arnauld, coll. Petitot, 
9* série, t. 34, p. 909-3 10); enfin VOrdre des Btise^éUl ^ 
qui ne nous est connu que imr un passage des Lettre* de 
madame du Noyer, 1. 1 , p. 3o4. 
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bandoulière, au bout duquel sera attachée une 
médaille d'argent, relevée des armes de Tordre, qui 
représentera Raccbus et l'Amour avec leurs attributs, 
qui s'embrasseront pour marque de leur union et 
seront couronnés d'une mesme couronne , composée 
de pampre et de mirthe, avec cette devise autour de 
la médaille : La joye nous unit. 

Le grand commandeur et le grand prieur porte- 
ront une mesme médaille * au bout d'un ruban vert 
qui leur pendra au col. Les simples chevaliers et 
officiers subalternes la porteront aussi avec un ru- 
ban vert, attaché à la boutonnière du juste-au-corps ; 
sur les revers de la médaille de Tordre les che- 
valiers feront graver la devise qui conviendra le 
plus à la disposition de leurs cœurs. 

L*eslection des trois premières dignitez de Tordre 
se fera à la pluralité des voix dans la première as- 
semblée, où, après une ample effusion de vin, on 
implorera le secours et l'inspiration des diviniiez 
protectrices. 

Règles des Chevaliers de la Joye. 

L 

eux qui voudront être reçus dans TOrdre 
de la Joye seront obligés de fournir des 
certificats en bonne forme de leur belle 
humeur, de leur gayeté et de leur bonnes- 

teté avec les dames , et s'obligeront d'exécuter à la 

lettre les statuts de TOrdre. 

1. L'ordre de la Mouche à miel avoit aussi sa médaille; 
eUe a été gravée dans les Héeréatiom Mmismatiquen de Duby . 
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II. 

Chacun des chevaliers fera choix d^une dame 
qu*il fera recevoir chevalière avec luy ; elle don- 
nera les mômes preuves et jouira des prérogatives 
de son chevalier, sera obligée de porter comme lui 
une médaille et de se conformer religieusement aux 
statuts. 

III. 

L*on ne recevra dans TOrdre aucun chevalier 
qui ne soit gentil-homme , ou qui ne vive noble- 
ment. 

IV. 

Pour entretenir la bonne union, qui fait une des 
principales parties de l'Ordre, les chevaliers s'as- 
sembleront deux fois la semaine , le dimanche et le 
jeudy, pour délibérer sur les affaires de TOrdre. 

V. 

Les jours d'assemblée , les chevaliers régaleront 
leurs confrères chacun à leur tour, avec abondance 
de vin , de toutes sortes de liqueurs, de violons et 
de bonne chère ; surtout la joye fera rorncment de 
leur repas. 

VI. 

Pour éviter la confusion , Ton donnera un bou- 
quet au chevalier qui sera obligé par son tour de 
régaler ses confrères. 

VIL 

Dans les repas que se donneront les chevaliers. 
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feront un carillon perpcluel de verres, qui ne sera 
interrompu que par des chansons bachiques, et les 
pi us di ver tissan tes . 

VIII. 

Les chevaliers porleronl toute sorte de respect au 
grand maistre, et à ses officiers, lesquels seront 
assis, dans les repas, par distinction, sur des chaises 
élevées au dessus du reste des chevaliers, et le 
grand maistre aura la sienne au dessus de la leur. 

IX. 

La dame du grand maistre et celles des premiers 
officiers observeront la mesme élévation des rangs 
que leurs chevaliers auront dans les assemblées. 

X. 

Lorsque le grand maistre commandera à quel- 
qu'un de chanter ou de régaler la compagnie par 
quelques comptes agréables, il ne s'en pourra dé- 
fendre sous quelque prétexte que ce puisse estre. 

XL 

La dame du grand maître aura le même empire 
sur les chevaliers. 

XIL 

Les chevaliers et leurs dames vivront dans une 
parfaite union et soutiendront envers eux et autres 
tout l'honneur de Tordre, au p'eril de leur vie et de 
leurs biens. 

XIII. 

S11 arrivoit par malheur quelque différent entre 
Vër, vu. i6 
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les chevaliers ou leurs dames, le grand maître et ses 
officiers le termineront sur le champ de leur propre 
authorité, et ceux qui ne voudront pas obéir à leur 
décision seront chassés honteusement de Tordre 
comme perturbateurs de la joye publique. 

XIV. 

Les chevaliers et chevalières seront obligés de 
porter en tous temps leur médaille; ceux qui seront 
surpris sans en avoir seront privés pour la pre^ 
mière fois des plaisirs de deux assemblées, pour la 
seconde seront interdits de Tordre si longtemps 
quil plaira au grand matlre, et à la troisième fois 
scrout exclus sans retour de la société de leurs con- 
frères et livrés en proye à leurs remords. 

XV. 

Un chevalier , le jour de sa réception , après avoir 
fait choix (l*une chevalière, s'attachera à elle, la 
préviendra en tout ce qu'elle pourroit exiger de luy, 
et luy ôtera tout sujet de jalousie, en ne marquant 
point d empressomeat pour d autres que pour elle, 
sans neantmoins manquer à la civilité, qui demande 
un accueil riant pour tout le monde. 

Formulaire des vceux d'un chevalier de la Joye, 

ay, tel fait vœu , 

on présence de Hacchus et de TAmour, 
M observer religieusement les statuts de 
Tordre illustre de la Joye, et promets de 
garder jusqu'au dernier soupir la belle humeur, 
qui est uuc des plus belles qualitez d*un chevalier 
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accompli ; je promets de conserver toute ma vie 
une complaisance et une hoùnestetô in^lablé pour 
les dames» et de regarder d'un œil tranquile la perte 
de nos biens, plutôt que dé sortir du caractère d^un 
véritable chevalier de| la joye. En foy de qiioyj'ay 
signé le présent serment d'une encre de couleur dé 
vin. 

Fait à Mezières, ce 

jour de 

Tel. 

Manière de recevoir un chevaUn; de la loye. 

prés que Ton ^ura fait Içcture^es, statuts 
au chevalier que Ton voudra recevoir^ le 
grand maître, accompagné de ses offiôiers 
et suivi de tous les chevaliers et cheva- 
lières de Tordre , le fera mettre un genoûil en terre 
et recevra son serment , qu'il fera en la manière 
cy-dessus ; on luy fera passer ensuite par trois fois 
un verre de vin sur la tète des plus grands qui se 
trouveront, qu'il avalera d'un seul trait sans chan- 
celer; cette cérémonie étant faîte, le grand maître 
prendra une médaille que l'on luy apportera dans 
un bassin d'argent, laquelle le grand commandeur 
et le grand prieur attacheront au nouveau chevalier, 
après quoy il embrasser^ tous les chevaliers et the- 
valières qui seront présents, et l'on lui expédiera 
ses lettres de réception. La môme chose s'obséi^vera 
à la réception de la dame que le chcvaKér présen- 
tera à la dame du grand maître poù^ sa dieva&ère* 
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Lettrei paUnUê à la réception d'un chevalier. 

Nous, ennemi capital du chagrin, ami de la liberté 
et grand maislre de Tordre de la joye, sur preuves 
à nous données de la belle humeur, complaisance 
pour les dames et bonne appelîi de tel 

, Tavons trouvé digne de participer aux 
plaisirs de notre ordre ; enjoignons à nos bons et 
féaux amis rôtisseurs, cabaretiers, traiteurs, pâtis- 
siers, caffetiers, marchands de rataffia et violons, 
d^avoir à le reconnoltre pour membre de notre corps, 
dés ce jour età Tavenir, et de luy fournir, sitôtqu'il 
se présentera, tout ce qui peut contribuer à la joye, 
à la bonne chère et aux cadeaux qn'û voudra donner 
aux dames ; car tel est notre plaisir. Fait à Mezié- 
res, etc. 

Jour de 

Signé 
Et au bas : 

CoUationné à Toriginal , par moy, secrétaire de 
Torde de la Joye. 

Le chevalier de Bbllb Hombde. 

Noms des chevalière de V ordre de la Joye. 

L*Eminentissime grand maître de Tordre, ennemy 
capital du chagrin et ami de la liberté. 

Le grand commandeur de Tordre, partisan des 
jeux, des ris et de la bonne chère. 

Le grand prieur de TOrdre. 
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Le fléau de la Helaacolie. 

Le secrulaire de l'Ordre. 

Le chevalier de la Belle Humeiu. 

Le chevalier du Priniemps. 

Le chevalier Fidel. 

Le chevalier FrciiliaDl. 

Le chevalier Sang Soucy. 

Le chevalier de l'Espérance. 

Le chevalier CoDsiaot 

Le chevalier Magnifique. 

Le chevalier Complaisant. 

Les dames des chevaliers porteront lenr nom ' . 

I. NoBt Biani déjk publil pluiîeura pièces du genre d* 
oelU-e>, noummcnt dans noire I. 3, p. i4;, 159, 197: 
t. 5i p. £9. On peut voir d'ailleurs, sur « en diT«rs ordrM 
de plaisir institués pont ramosMuent des oisib n, le Râte- 
lait de da l'Aulaaja, Paris, 181e, in-is, t. 3, p. 7-B. 
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La grande division arrivée ces derniers jours 
entre les femmes et les filles de Montpellier , 
ai^ec le sujet de leurs querelles, 

A Paris, 

M.BG.XXll. ln-8*. 

erfide et abominable ville, qui par les 
impies etdamnables révoltes penses faire 
teste long temps à ce grand Monarque qui 
te tient assiégée*, c'est maintenant que 
tu peux recognoistre à bon droit que tes trahi- 
sons ne te servent qu'à advancer ta ruyne , tes mu- 
tineries n'enclincnt qu'à ta cheute , tes révoltes ne 
panchent qu'à ton renversement. 

Et bien que tu sois la demeure ordinaire des mé- 
decins, tu n'en trouveras pourtant pas un si expert 
qui puisse remédier aux playes journalières qu'on 
donne aux tiens, ny remplastrer les brescbesqueles 
canons du Roy font continuellement à tes bastions 

1. Cette pièce est tout à fait dans le goût des Caquets de 
l'êccouehée^ et parottroit sortie de la même plume. Elle est 
d'ailleurs du même temps, et traite de faits dont il y avoit 
été dit un mot, p. i58. 

a. Louis XIII éioit venu itieltre le siège devant Montpel* 
lier en août iGaa. 
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et murailles; Ion Mont sera Pillé* si lu ne plies 
sous le joug de robéissance ; les divisions qui sont 
parmi tes Citadins le peuvent tesmoigner , et les 
desordres continuels qui sont au milieu de ton en- 
clos en pourront porter suffisante preuve. 

Dernièrement, que les habitans de Montpellier 
voulurent mettre le né au vent pour faire une sor- 
tie, et quon leur tailla de si belles croupières, où 
mesme un de leurs principaux capitaines fust es- 
tendu sur la place, les femmes et les filles de la dite 
ville avans eu le bruilde cecv. s*assemblèrent en un 
lieu pour ensemblement déplorer leurs malheurs 
et abjurer la guerre cause de tant de maux. 

Sécaussam climant, criinenque, cai>ulque malorum, 
Filia quseque manu fla?os M!)ns pessula crioes, 
Et roseas trahit ungue gênas '. 

Il semble que Virgile eût prophétisé ces vers 
sur Montpellier, veu qu*on ne les sçauroit adapter 
à chose où il y ait plus de correspondance : car les 
bourgeoises de coste ville, qui ont de coustume de 
voir un nombre infini de jeunes godelureaux qui y 
vont estudier en médecine , estant privées de leurs 
douces compagniea et des joyeux passe-temps que 
leur entrelien leur donnoit auparavant ceste révolte, 

1. Ce mauvais jeu de mots sur le nom de Montpellier se 
trouToil presque justifié par les menaces que le prince de 
Condé prétoit au roi : « Il avoit dit, en plusieurs endroits, 
que si le roy eutroit dans Montpellier, il donneroit la ville 
au pillage. » {Abrégé chronol. de CHist, ie France^ pwr fêire 
mite à celui de Franc, de Mèzerêy, t. i, p. 3o8.) 

9. Ces vers sont une altération de ceux de Virgile, 

eid.^ Ub. &a, i, 6oo-6o5. 



ARRIVÉE A Montpellier. 2iig 

Jointe à une infinité de pertes qu'ils ont faites depuis 
qu'ils se sont sotislevez contre les armes de leur 
souverain , ne peuvent tenir les sanglots qui se crè- 
vent dans leurs bouches, ny boucher le passage 
aux soupirs qu'ils ressentent pour ce subjet. 

Et quoy ! dii une vieille chappronière * qui tenoit 
le haut bout en l'assemblée, serons -nous toujours 
misérables? Faut- il que nos maris soyent cause de 
nos malheurs? Ne suffisoit-il jusqucs icy de.nous 
avoir deschirez par lambeaux ? Nous mesmes nous 
nous plantons le couteau dans le sein. Nous mes- 
mes nous courons à bride abatue à nostre mort , et 
semble à voir qu'il nous tarde que nous ne soyons 
toutes dans nostre propre ruyne ensevelies misé- 
rables et mal-heureuses, pour ne revoir jamais la 
lumière' du ciel. Faut-il, dis-je, que nos maris soient 
tellement oublieux de leur salut et du nosire, que 
de se précipiter dans les hazards et les dangers 
pour lutter contre les destins qui n ont prémédité au- 
tre chose que nostre totale perte? Ha! les larmes 
me crèvent le cœur? les soupirs me bouchent les 
coSduils de la parolle , les sanglots m'e>toufrent. 
Mon pauvre mary, hélas! ou es-tu? ou es-tu, ma 
seule consolation? 

Tu m*as donc quitté, pauvre et infortunée , pour 
estre la proie du destin ! Tu m'as délaissée languis- 
sante pour survivre à Tesclendre*, tu m*as abandon- 

1. Ost-à-dire portent ekaperonjoe qui étoit la marqué 
de la petite bourgeoisie. Y. notre 1. 1, p. 3o6, et lesCofuetê 
êe VAceoMchée^ p. ai. 

j. Ce mot M prenoit alors dans le sens de malhear. 
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oreilles des François, il y avoit un jeune Parisiep 
logé chés nous qui estudiotl en médecine, en la corn- 
paignie duquel je passois une partie de mon temps. 
C cstoit le plus doux et le plus alTable qui se vil ja- 
mais; il m'avoit promis mariage , et mcsmes nous 
en avions passé les patentes dans ma chambre. 
Maintenant à ces nouveaux troubles je ne lai peu 
retenir, et ne sçay sll n'est (KMnt mort par les cbe- 
mins; je crains qull ne revienne jamais. 

— Enoor y a- il quelque peu d'espérance en vos af- 
faires, res|H>ndit une de ses voisines: mais pour moy 
il n'y en a plus. J avois un jeune gars qui quelque- 
fois se veiioit rafraischir chez moy et preuoit une 
heure de récréation en mon logis ; mais dernière- 
ment, las ! il pensoit sortir avec les autres, il l'ut tué 
d'un soldat de M. Zamet*. Si vous sçaviez combien 
j'en suis attristée et quelle amertume m'en est res- 
tée en i'àme, vous en seriez esmervcillée. 

miers de ce& eondoitieri allemands qui Tinrent en France 
pendant les règnes de Charles IX et de Henr i III, on ne peut 
rien lire de plus curieux que le liTre rarissime ayant pour 
titre: Mémoires non encore vêtu dn tienr Fery de Guyon^ er- 
cnjfer, Tournay, i664, in-8. 

&. Jean Zauiet, fils légitimé du fameux financier Sébas- 
tien Zamet et de Madelaine I^eelere du Tremliliiy. sœur du 
père Jc^eph. Les calvinistes, contre lesquels il fut toiyourt 
un enragé guerroyeur, Tappeloient le grand MokomeL II tut 
tué à cts si^ge de Montpellier. {Mémoire» de Bassompierre, 
collection Petitot, n- série, t. 90, p. 469 , et Mrm*»ireM de 
Pontis, ièid,^ t. 3i, p. 369.) Son tombeau se troaroit, avee 
eelai de sa famille, dans la nef des Célesiins de Paris. On li»- 
■oit sur répiupbe : « Eumt mestre de camp du régiment da 
Picardie, il mérita la chaire demai'écbal de camp dans (*i 
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-^ Aussi en avez- vous du subjet , respondit une 
âoirette qui ne s atTeclionnoit pas trop ; chacun vous 
cognoisl bien pour telle que vous estes : on sçait 
bien que celuy dont vous parlez n alloii point en 
vostre logis que pour faire de belles aflaircs; mais 
iln'en faut mot dire. Nous sommes en un temps où 
il n y a pas à rire pour tout le monde; il y en a de 
bien bieuds *, nV eût-il que de nos confrères de la 
Rochelle, qui n'ont rien despouiilé ceste année. 

— Mais qui eût creu (dit la femme d'un conseiller 
de la dite ville) qu*on nous eût réduit au petit pied 
en si peu de temps? Qui eût creu que coste ville eût 
si tost succombé à la ruyne comme elle fait? 11 n y a 
pas un pan de muraille entier, tous nos bastions 
nouveaux qu'on avoit fait édifier de la démolition 
des esglises sont tantost tous en poudre; à peine 
s'ose on trouver dans les rues pour les canonades 
qu'on tire continuellement du cartier du Roy. J'ay 
une petite fille qui, allant l'autre jour en nostre gre- 
nier, fut escrasée d'une balle qui tomba sur les 
ihuilles de la maison. 

— Ma commère, répliqua une grosse dame, on dit 

mée da roi, laquelle exerçant an siège de Montpellier, il inar« 
cboit à grands pas aux premiers honneurs militaires, lors- 
qu'un boulet, lui brisant la cuisse, arrêta le cours de sa TÎe, 
pour le faire jouir dans le ciel de la Traie gloire, dont il n'eût 
pu recevoir que les ombres sur la terre. Il fut blessé un sa- 
medi, jour dédié à la Sainte-Vierge, le iroisiesme septembre 
i€99, et mourut le jeudi ensuivant de la Nativité de la même 
Vierge. » (Piganiol de la Force, Deteription de Paris, t. 4, 
p. a47'94V*) 
&• C'est-à-dire mêltraitity iMar^ric , couverts de hleut» 



a54 La GRANi^B division 

que la ville de Troye eût esté imprenable si les Grecs 
n eussent derrobé le Palladium qui estoit dans le 
temple de Minerve , tout le destin de ceste ville n*es- 
toit attaché qti'à césle petite image ; mais nous ne 
devons encor craindre : la robbe de Rabelais est 
nostre Palladium ^; tandis quelle sera en ceste ville, 
jamais elle ne peut estre prise. 

1. Cette famease robe de Rabelais étoit, Domme tout«a 
eelles des oiercs de médedne à cette époque, faîte de drap 
rouge, à larges manches^ avec un collet de velours noir sur 
lequel étoient brodées en or les initiales F. R. G. [Fran* 
ciseus AabelœMMs ChinonetuM). En 1610, h force d'être dé- 
pecée par la vénération des bacheliers, dont chacun vouloit 
son lambeau , elle étoit si courte qu*elle desc»^ndoit à peine 
à la ceinture des récipiendaires. On en mit une neuve. La- 
zare Meyssonnier, qui Tendossa, ne déclare pas moins avec 
onction qu'il a reTêtu la robe de Rabelais « dans la salle 
où se font les actes publics et oti se donne le bonnet à ceux 
qai y prennent leurs degrez en médecine. » {AlmtfMuh i</atf- 
tréf composé de pluaienrt pièce» curieuses y pour fan 1639.) 
Avec toutes If s précautions possibles, chaque vénérable robe 
nepouvoit pas durer plus d'un siècle. En 1 730, celle de 1610 
n'étoit qu'un lambeau. François Ranchin, chancelier de la 
Faculté, en donna une nouvelle à ses frais (Astruc, Mémoi^ 
tes pour CBisioire de la FâcuUé de médecine de Montpellier j 
liv. 3, p. 339). Depuis lors, je ne sais combien de fois on 
a dû. faire la mêm<B dépense, mais il parott qu'à la fin on 
mettoit, pour renouveler la pré<:ieuse robe, moins de soin 
que n'en avoit mis Jeànnot pour son fameux couteau. On 
la reproduisoit sans souci d'exactitude. Ainsi, celle des der^ 
niers temps ne porioit plus les initiales, ce qui fait que M. 
Kuhnhoitz a nié qu'elles aient jamais existé sur le collet du 
vêtement doctoral {Notice kist,, bibliour, et crit, surFr. Ra- 
helakfy Montpellier, 1837, in-i 3, p. 33]. Desgenette, dans le 
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— Âh ! Madame , dit alors une damoiselie de 
qualité , de qui le mary esioit au Uct blessé d un 
coup de mousquet au bras , il ne se faut pas fier à 
la robbe de Rabelais ; le plus beau Palladium qu*on 
puisse souhaiter pour la dcffence d'une ville , c'est 
le nombre des gen$ et de soldais qui y sont Si Troye 
ne se fust laissé ensevelir dans le vin et dans le 
sommeil , nonobstant le Palladium des Grecs , ja- 
mais elle n'eust été prise; mais quel Palladium et 
quelle sauve garde pouvons nous avoir, puis que nous 
n'avons lantost plus personne pour nous defTendre? 

curieux article de la Biog médicale qu*il a consacré à Rabe- 
lais, parle ainsi de sa robe et des rajeunissements, dont il 
exajière peut-être le nombre : a Nous sommes réputés nous- 
mêmes avoir porté cette robe, mais c*étoit une pure commé- 
moration, car elle avoit été renouvelée uu moins vingt fois, 
puisque environ cinquante docteurs annuellement reçus à 
Montpellier en ont constamment emporté des lambeaux, 
avant, pendant ou après Pacte probatoire dit de rigueur 
(pvtuitum rigoroaum) ». C'est dans la grande salle, comme 
nous Pavons dit, qu'on Pendossoit, et qu'elle étoit toujours 
pendue (Degrefeuiile , HUl» de Montpeitier, liv. i^, ch. i). 
Piron la prit pour. sujet de cette épigramme oti il apostro* 
phe Montpellier: 

Secourable mont des Pncellet , 
Puitsii'X-TOUft lung temps protpârer ! 
Puissent de vos plan'es nouvellet 
Les vertus toujours opérer. 
Et ne jamais dégénérer. 
Comme 1» robe méraorAble 
Qui fut an barnois honorable 
Tant que Rabelais l'eut sur lui. 
Mais qui , par un f>ort déplorable. 
M'est plus qu'un b^ftt d'àne aujoard'faiii. 
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Toute noslre garnison est presque taillée en pièces ; 
personne ne s^ose adveniurer d^alier aux murailles 
ny aux coups. Nous avons des capitainos lasches et 
de peu de courage. Nostre ennemy est puissant, nos 
forces foibles, sans espérance de secours Que pou- 
vons-nous espérer, si non qu*une funeste et triste 
journée où nous passerons toutes au fil de Tespée, 
si nos maris sou tiennent plus longtemps Tcffort des 
armes royalles? 

^ Ma cousine dit vray (fit une autre de moyenne 
taille), mon aisné y est mort aussi bien que les au- 
tres, et a payé la folle enchère de son imprudence. 
De Texcuser, je ne le puis, cela me touche de près; 
car nonobstant que mon mary soit de la religion 
prétendue et qu'il tienne le party des rebelles, je ne 
peux ad vouer pourtant qu'il se faille cantonner con- 
tre son maistre. 

Une assés âgée, qui estoit debout au milieu de 
rassemblée, print la parolle. Â la vérité, dit-elle, 
nos maris vont trop avant, c'est trop se bander 
contre le roy. J ay peur enfin qu'il y en ait quef- 
ques-uns qui portent la paste au four pour leurs 
compaignons. Leroy en endure trop, il est trop doux 
et trop bénin ; je ne sçay comment il ne nous a desja 
fait abismer et ensevelir dans nos propres ruynes. 

— De mon jeune temps on ne parloit point de 
cela, dit une vieille qui n'avoit plus que deux dents. 
J^ay bien veu des guerres , j'ay veu des grandes ex- 
péditions; mais il ne s'est jamais remarqué qu'on 
eût fait tant d efforts contre son rov. 11 est de droit 
divin et humain deluy obeyr, non pas de lui résister; 
pour moy, je u'approuveray jamais le conseil de tous 
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ceux qui délibèrent de fermer la porte à ses troup> 
pes: car, outre que nous eneourerous unblasme uni- 
versel parmy les nations voisines et une tasche qui 
jamais ne se pourra effacer, nous sommes en grand 
' danger de subir de grands maux par nostre propre 
imprudence. 

— Madame a raison , répliqua une autre frais- 
chement arrivée de la Rochelle , nous avons tous 
un très mauvais horoscope ceste année; elle nous 
est climaterique^ et malheureuse, ces jours derniers 
nous sont fort caniculaires^. Ce n'est point seule- 
ment à Montpellier où on a sujet de se plaindre, la 
Rochelle en a eu sa part^ ?ious avons esté entière- 

i. Sur les époques climatériques, t. notre t. a, p. ai 9. 

9. Les jours cHnicuI&ires passoiebt pour être ftinestes aux 
plaisirs de Tamour. Celte Rochelloise a donc raison de les 
donner comme très néfastes. Camerurius a écrit un gros liTre 
sur cette thèse-là. Molière fait très vertetnent maudire par 
la Cléanthis de son Amphitryon (acte a , scène 3) cette su- 
perstition médicale : 

Je me moque des médecins. 

Avec leurs raisonoements fades; 

Qu'ils règlent ceux qui soni malades , 
Sans tottlob gouverner les gens qui sont bien sains. 

Us se tuèlftot de trop d'affaires , 
De prétendre tenir nos chasies jeux gênés; 

Et sur les jourt caniculaire» 
Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères, 

De cent sots contes par le nei. 

Chez les andeus, c^est le mois de mai qui étoit néfaste pour 
l'amour. V., sur te êenpute qu*itê avaient de te marier e$ 
mêit'tif une lettre publiée dans VEêprit âet journaux , sept. 
1786, p. ai5* 

Yar,' vu. 17 
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ment ruynez des troupes de monsieur le comte 
de Soissons, qui ont fouragé tous les environs» et 
n'avons peu ceste année recueillir un seul grain 
de bled. Ëncor nous avions espérance en M. de 
Soubise à son retour d'Angleterre quil nous rafraîs- 
chiroit de vivres ; mais, hélas ! nous avons esté 
bien frustrez , car on nous a dit que luy-mesmes 
avoit esté chassé honteusement de Londres, et que, 
s'estant mis sur mer, ses vaisseaux avoient esté 
fracassez*. Si cela est, je vous laisse penser quel 
bon succès il donnera aux Rochelois. 

— Ah ! ma commère (dit sa voisine) vous me faites 
crever le cœur quand vous me parlez de M . Soubise ! 
11 est bien cause de mon malheur :j 'a vois une jeune 
011e l*hiver passé, lorsque je demeurois à La Ro- 
chelle, belle et en bon point; un de ses capitai- 
nes devint amoureux esperduement de sa beauté et 
la ravit. Mon mari poursuivit ledit capitaine pour 
tirer raison d*un acte si impie ; mais M. de Soubise, 
qui avoit peut«estre mouillé son pain au pot, n'en 
fit aucun conte , si non qu'on me renvoya ma pau- 
vre fille quinze jours après. Je voulus voir si on 
Tavoit violée ; c'est pourquoy , en ayant commis la 
charge à deux matrones et sages-femmes de La Ro- 
chelle, après l'avoir veue et visitée, elles me dirent 
que, tout estant considéré, elles aboient trouvé que 

1. M. de Soubise avoit été malheareux partout: le a 5 
juin i6ai, il avoit capitulé dans Saint-Jean-d'Angely; l'hi- 
ver suivant, il avoit été complètement défait dans les Sables 
d*01onne, et avoit dû quitter la France. V. Caquets de Vt 
couchée^ p. 35, 56. 
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la babole estoil abalue, l'arrière fosse ouverte, l'en- 
tre-Tessoa ridË, leguilleTarleslargy, le braquemarl 
escroulé, la babaudc relancée, le ponoant debilTë, 
le tialleron demis, le quilbuquet fendu, le lipion re- 
coquillë, la dame du milieu retirée, les louions 
desvoyez, le lipondis pitË, les barres Irobsées, l'en- 
cbenarl relourné; bref, pour le laire court, qu'il y 
aToit trace de v...; d'où vient que tout la cure que 
j'y aye pu apporter, et Donobstant la peine que j'aye 
prise k recoudre son canipani brodimaujoin , elle 
est demeurée despucellée * . 

— Voy là comme en foDl les capitaines dedeuxLiarts, 
dit une femme de mededn-, tout nostre trafic n'est 
attaché qu'à ces cures ; quand ils sont d'ans une 

1. Tons endiUiltumbUnlaToir jiéprii l«x(aelleineDt 
dans an« piica publite quelques années aisnt cttic-d : It 
reftil du ekal fiJtfuM, ptr U eeçunitimnli itlt ferttiuf»- 
eellâfe ie la f Impart in clttmtTièrtt it Parit ; me U mejt* 
it tt nteeulrtr, niitwl II rapport ieipitt tijiMMu mtlra- 
net, iMl tétnulia fie frn(tita, appiUtt à cttefftt:ait» 
(m ninif ia ttltntUla par tllet Irettéa itiu lari tti f tf- 
tlult; Mit n hnière « facttr iei tati nmptftm i ma- 
rier. A Parii , lutta la impie impriméi par Pierre Le Rttr, 

H.DC.XVI, in-s. Le pauiga si curïenseinent leeliaiqDe 
qu'on • repris ici >e irouie apiis ces mois : a Vojom 
maiaieitanl 11 deposîlton des Parisiennes qui font lenrrop> 
p«rl d'une qoî estoît deOorée:ii Nous Hsrie Teste, lue de 
a Hesnx, Jsne de is Guignsns et Hagdelaine la Lippue, 
« matrones jnries de la tille de Paris , cerliflans b loos 
• qu'il appartiendra que, le quatoraiftme jour de juin der- 

■ nier, par ordonnance de ladiele fille, nous somnics 

■ transporties en la rue de FrepauEt, où pend pour ca- 
« seigne la jiMMsite, oli nous aïons leue et Tisiljt Heurielle 
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maison, ils croyent quils ont permission de &ire 
tool ce qnlls Toadront. » 

La niepce da docteur Rabelais aloit dire son 
mot; mais on vint advertir rassemblée qn il y ayoit 
une grande rumeur en THostel-de- Ville; aussi tost 
les femmes sonirent de leur congrégation pour par- 
ticiper an conseil qui se tenoit en la ville. Cela fust 
cause que je ne pcus escrire davantage de leurs 
babils. 

« Peliciëre, jeone fille aagée de dix-boit sus oa enTiron y 
« sur la |ilaincie par ellefairte a justice contre Simon leBrar 
« gard, duqoel elle dict avoir esté forcée et déflorée, et le 
« lem veu et visité au doigt et à Tceil, nous troatOB», ete.» 
Le reste est comme ici. 
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Discours de la fujrte des impositeurs italiens et 
des regretz quilz font de quicter la France, 
et de leur route vers les pays de Barbarie, 

A Paris f pour Jacques Grégoire, imprimeur, 
M. D. LXXXIX. In-8^ 



es sectaires mahometans ne se montrèrent 
^ jamais en si grand' contumelic ny outrage 
contre la nation des chresiiens , nv si te- 
mcraires , que se sont monstrez parmy la 
France en plusieurs malignes actes ces barbares 
Italiens : car, combien qu'en plusieurs raisons aycnt 
essayé par quelques alleguations fardées tascher & 
se pouvoir esgaler aux Romains , qui de tout temps 
se sont montrez preux , vaillans et magnanimes , 
ainsi que mesmement par les histoires du temps ja- 
dis nous cognoissons par le lustre des antiques Ro- 

1. Cette pièce est dirigée , comme son titre le donne à 
entendre, contre les intrigants d'Italie qui étoient venus à 
la suite des Médicis , et qui infesloient la cour et la ville. 
On y apprend, au sujet de leurs manœuvres, notamment 
contre les revenus de THMel-Dieu de Paris | des choses 
qui ne se trouvent point ailleurs. , 



969 La Fdtte 

mains , lesquels estoient si adextres * en leurs fiûdz 
que leurs gestesdemonstroient et signifioient pouvoir 
commander sur toutes les nations du monde, que 
seulement par leur ombre et prudence demonstroient 
estre invincibles, par ce qu*en leurs entreprinses 
sçavoient juger jusques à la fin d^une cause à qui le 
droictpouYoit appartenir de la cause qui leur estoit 
proposée, et se gouvemoient en toute qualité et 
prééminence de justice , qui est la vraye force de 
pouvoir dompter et vaincre en tout et par tout à qui 
en faict Texecdce, tant aux grandz que aux petits, 
que oeluy qui mesme s y attend et s*y appuyé ne 
luy reste en semblable qualité plus que la force, qui 
est de Dieu, pour pouvoir vaincre et dompter seul 
en son particulier celuy à qui elle défaut , sans aW 
tenter contre Tautruy, que contre celuy qui lui faict 
téméraire poursuyte , ou qui ne luy rend ce qull luy 
a usurpé à tort et sans cause , et se sçait maintenir 
en telle action de grâce que pour la deffense de sa 
maison mesme , de tout temps agitée , n attend au* 
tre force que celle de Dieu mesme , qui est la cause 
que le délinquant est pour le jourdliuy en route ', 
et en la plus grande confusion ou jamais ilz se vi* 
rent, s*estans eux-mesmes mis la hart ' au col , ne 
pouvans trainer après eux un si pesant fardeau de 
rapines, larrecins et volleries; dont pour le jour- 

1. Adroit. Il y avoit ansssi le verbe êiextm. Y. Nicolas 
Pasquier, lettre 8, Ht. 6. 

9. G'est-à-dire en déroute. 

3. Sur le mot Aer/, Y. notre édition des CêqueU 4e Tec^ 
mmA^, p. 17 a. 
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dliuy se irouvans prins au piège, fuyent de nuict 
des lieux où ils s'estoient habituez; mais comme 
ayanz encore la corde au col, ne pouvani trainer les 
maisons où ilz s'estoient liez , d'où ilz ont ravy les 
trésors et richesses qui estoient en icelles et en celles 
de leurs voisins, il s'en pourroit par aventure bien 
recourre quelque chose ; le maléfice des dessusdictz 
Italiens vient mal à propos pour le terme allégué des 
somptueux Romains et de leur justice, à Tinjustice 
de telle canaille : car les Romains publient la justice 
aux humains , les Italiens vilains ; les Romains usent 
de droicture , Italiens de forfaicture ; Romains sont 
de grand renom, et les Italiens non; les Romains 
sont pleins de bombance, Italiens prisent leur pance ; 
les Romains sont vertueux, les Italiens morveux ; les 
Romains sont preux à Tespée, Italiens à la pipée; les 
Romains font à chacun raison , Italiens de trahison ; 
les Romains sont magnanimes. Italiens font la mine ; 
les Romains sont preux et vaillans , Italiens mal- 
veillans ; Romains ont conquis la toison d'or, Italiens 
ont dérobé la mine d'or; les Romains constans en 
toute saison. Italiens en toute poison * ; les Romains 
ont acquis victoire. Italiens perdent mémoire; les 
Romains sont gens illustres , Italiens de faux lustre ; 
les Romains gardent équité , Italiens l'iniquité; Ro- 



i,Poiton^ comme on sait, étoit alors da féminin (Y. t. 4f 
p. 7). C'est dltalie qu'on nous expéd'oit ces substances dan- 
gereuses, avec la manière de s'en senrir. Bodin, dans son 
DiiCûurstur le reneheriêiement de toutet ehoiei, dit avec raison 
que nous aurions bien pu nous passer de faire de tels em- 
prunts à ritalie, en échange de choses saines et profitables. 
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mains amateurs de sdenoe , Ilaliens farn en con- 
science; les Romains ont acquis loz immortel et 
louange de durée, Tllalie n'a plus de durée. 

Adieu France , adieu , 
Qui estes le lieu 
D^où iniquement 
Avons prins la fuyte, 
Llieure soit maudicte 
De notre parlement. 

Les regrelz que font ceste maudicte gent de quicter 
un si noble pays en sont à la desesperade, car, com- 
bien qullz en ayent emporté les trésors, il leur fas- 
che d'y laisser les maisons ; et tout ainsi qu'ilz ont 
traicté les François par leur injustice. Dieu les Iraicie 
par sa justice. Car, de pleine arrivée quilz entrèrent 
en France, le moien qu ilz conceurent en celuy pays 
pour se prévaloir, ce fut de descouvrir les plus riches 
cuisines , et où gisoient les plus grandz trésors , et 
faire tant par fas et par nefas que de s'y habituer, et 
quelque chose qu'il y eust s'y faire tousjours les plus 
grands ; non obeyr, mais toujours commander ; à Tap- 
petit se renommer du Prince, et par le tesmoignage 
de trois ou quatre pallefreniersatilirez pour ce faire» 
asseuroient qu'un gueux de leur pays estoitun grand 
gentilhomme, lequel avoit esté deslruict par fortune 
de gueule , di-je de guerre ; et mettoient en admi- 
ration si grande les faictz et gestes de telz couards, 
que plusieurs crovans la vérilé estre telle qu'on leur 
rapporloit, esloient par aucuns subitement nommez 
monsieur; lors, se sentans honorez si à coup de telz 
honneurs, estoit par subite poursuyte enjoinct è 
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leurs faux-tesmoings de venir de fois à autre promp^ 
tement leur dire qu'ilz vinssenl incoolinent parler k 
la Royne , qui estoit un sujet envers ie peuple de les 
&ire entrer en crédit , car dès cesie lieure là oom-^ 
Biencèrent à faire de cetit solz quatre livres, et de 
quatre livres rien, envers ceux qui leur prestoient de 
leur bien, et eux ne se .soucians point des plainctifs 
et remonstranccs qu'on i'aisoit, s ingérèrent contre* 
faisans les habiles à pindariser*, sur tous ks .estata 

1. G*est-à-diro /a<r0 let beëux parleuri sut des- choses 
dont ils ne savoient pas** le premier mot. On -a cra loug» 
temps que ce mot étoit de Ronsard. Jacques Pelletier, dans 
son Art poéliquôj lui en a même fait honneur, mais h. tort* 
Le mot est dans Rabelais, liv. a, ch. 6 : a Seigneur, sans 
nulle doubte, ce gallant veut contrefaire la langue des Pa*^ 
risiens ; mais il ne fait que escorcher le latin, et cuide ainii 
pindariser, » 

MM. Rurgaud des Marets et Rathery, dans leur excel- 
lente édition de Rabelais y t. i, p. 354, sont les premiers 
qui lui ont fait cette restitution. Au 17^ siècle, ce mot avoit 
yieilli. (Vigneul-Marville, Mélanges d'kist. et de lilléraiurey 
1^ édit., p. 10a.) M. J. Ghenier le rajeunit avec esprit 
dans son épigranime contre La Harpe, qui , c< dans un écrit 
sur la langue révolutionnaire, avoit proscrit le verbe fana^ 
thefj et avoit posé, comme règle générale, qu^aucun adjec- 
tif en ique ne peut produire un verbe en iser » : 

Si par une mase électrique 
L'auditeur est éleclrisé. 
Votre muse paralytique 
L^a bien souTent paralysé ; 
Mais quand il est tyrannisé, 
SouTent il devient tyrannique : 
Il siffle un auteur syméiriqoe. 
Il rit du vers symétrité. 
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et mestiers de la France , comme par manière de 
soubresault , intentionner le Roy et les Princes à la 
manutention etcorrection des abus qui se pouvoient 
commettre en iceux, comme s^estimans gens plus 
capables et cognoissans à telles faciendes * et subti- 
litez y prévenir les plus habiles, plus capables et de 
meilleur esprit que les plus vaillans qui s'y peussent 
rencontrer, s*estimant supportez dû Prince, devant 
lequel on n'eust osé dire du contraire, combien qu*à 
chaque fois ilz s*y trouvoient vaincuz ; et pour au- 
tant que telles entreprinsesne sefaisoient par eux que 
pour descouvrir la source du traffic , procédant du 
débit, se tailloient un revenu prins sur iceux, pour 
autant qu'estans sortis et chassez de leur pays comme 
gens bandoliers ' et abandonnez à tous vices , et ve- 

D'un éloge fimdarisé 
Et d'uae ode aBti-pindariqae. 
Veai avex trop dogma|jsé : 
Renonces an ton dogmatique ; 
Mais restei toujours canonique. 
Et TOUS seres canonisé. 

i,Jntrigu£i^ eabëlei. Le recteur Hose, dans sa harangue ^ 
dit au duc de Mayenne : « Ces politiqaes ont des dragons 
sur les champs qui prennent tous vos pacquets et devi- 
nent par politique tous vos chiffres..., si bien qu^ils sça- 
vent toutes vos faeiendet , et k Rome , et à Madrid , et en 
Savoje, et en Allemagne...» {Satire Menippie^ édit. Charpen- 
tier, p. 106.) De ce mot étoit venu celui de faeieniaire , que 
Pasquier (Reckertàee de la France^ liv. 6, cb. 37) a employé 
au sujet du pape Pie II : « Homme grand faciendaire^ dit- il, 
ainsi qu*il Tavoit bien fait parottre par ses déportements.» 

9. Mot que celui de bandit a remplacé depuis. V. notre 
t. 6, p. 3a3, note. 
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Dttz en la France comme belistres, peur se monstrer 
capables de respect plus qu'autres nations, pour 
cause du grand support dont ilz estoient appuyez 
par la benevolence et bien-vueillance que la Royne 
mère leur portoit, donnoient à entendre que sur le 
trafïic de toutes sortes de marchandises il se pouvoit 
lever certains deniers sans intéresser les opposans 
qui se pourroient complaindre , et pour mettre leur 
larrecin en évidence sans pouvoir descouvrir leur 
felonnie et cautelle, accostoient un banquier de 
Venise S lequel faisoit offre de grand somme de de- 



1. Qttoiqu^on eût mis des entraves à rétablissement des 
banquiers italiens à Paris , ils s'y étoient bientôt trouvés en 
grand nombre. Ils avoient payé la pension de i5,ooq écus 
sols qu'on exîgéoit d'eux au préalable, d'après l'ordonnance 
de Saint-Germain-en-Laye dei56i , et ainsi autorisés ils s'é- 
toientmis en mesure de la reprendre par fractions sur ceux 
qui vouloient bien se faire leurs clients. Pendant la régence 
de Marie de Médicis , le nombre des banques italiennes aug- 
menta encore & Paris. Y. notre édition des Coquett , p. 409 
note, et notre t. 6, p. 379-280, note. Toutes les grosses 
affaires de France étoient aux mains de ces hommes d'ar- 
gent, « sortis du fin fond de la Lombardie », comme il est 
dit dans une pièce de notre t. 3, p. 174* Cette pièce, qui 
roule toute sur les malversations des gens de finance à cette 
époque, Lombards ou autres, a pour titre: La rencontre 
merveilleuse de Piedaigretle avec moistre Guillaume, etc. Le 
nom de l'auteur nous avoit échappé. Notre ami Gh. d'Hé- 
ricault nous a fait remarquer qu'il se trouve en acrostiche 
dans les vers qui terminent la pièce. Toutes les initiales 
réunies forment Noël Mauraisin. — Pour en finir avec ces 
banquiers d'Italie, nous nommerons encore l'un des plus 
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niera au Roy, à ce quHl luy pleut luy octroier cer- 
tain denier sur oeni de quelle tnarchandise que âe 
fust au poix pesant, ou tailt sur livre , lequel poix 
semblant de petite valeur, leur estoit soudainement 
octroyé, et remonstrantaussiledict suppliant, lequel 
avoil sa part du butin , que c'estoit pour Tenlrete- 
ment dlceux belistres destruictz par fortune de 
gueule , di-je de guerre, pour la vie et le vestement, 
lesquelz par ce moyen du petit venant au plus grand, 
de serviteurs sont devenaz grands maistres , et ont 
tellement poursuivy telz împosts et enchères sur les 
dictes marchandises, que pour maintenant il s'en 
lève un denier inestimable, au détriment de plu- 
sieurs personnes. 

De première arrivée qullz entrèrent en France , 
s^estant faicl recevoir en grâce envers la Royne mère * 
qui ne leur manquoit de rien , se ruèrent sur les 
plus grands trésors qui fussent en la France , ou les 
deniers estoient tous comptez, sçachant qu ayant 
ceux là incontinent auroient les autres, sans dissi- 
mulation, et qu'ayant les chemins ouverts à leur 
volonté, fust pour entrer ou pour sortir de la France , 

célèbres , Lamagna, qui a déjh été cité au passage dans une 
pièce de notre t. a, p. 99. Mademoiselle de Polaillou, yeuve 
de notre résident à Raguse et fondatrice de Tinstitut des 
filles de la Providence, au faubourg Saint-Victor, en i63o 
(Tallem., in-13, t. 10, p. 114-116), étoitde cette famille, 
sur laquelle on trouvera de très intéressants détails dans 
les CEuvret potlhumes de Grosteff^ Bicgrophie des Troyetu 
célèbre» , à Tarticle des Colbert , qui furent les correspon- 
dants des Lumagna. 
1. Catherine de Médicis. 
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U^ ne pouvoienl manquer de. itteitre en exeeuUon 
tous leurs desseins , et emporter d'iceluy royaume 
tout ce qu'llz avoieut à souhail d^enleverel d'avoir. 
Dont à leur arrivée ayant descouverl ta plus belle 
prinse qoi fusl en la ville de Paris, eslans eopduiets 
par ccluy banquier de Venise qui faisoit les pre- 
mières advances au Roy, appuyez- de la Royne mère, 
s*advancèrent d'usurper et ravir les trois parts du 
revenu de llioslel Dieu de Paris , sans exception de 
ce que le reste pourroit devenir, comme disant : a Si 
pour ce coup nous n en Ayons, assez nous prendrons 
le reste. » Et avec les rostres changez et le numéro 
aussi « rcchangèretit les dattes pour au temps adve- 
nir ne s'appercevoir de leurs larrecins , sans avoir 
aucun soucy de la vie ou de la mort des pauvres ma* 
lades qui y surviennent tous les jours, qui a faute 
destre traictez humainement, ceux qui pourroient 
eschaper y demeurent et meurent, mais non pas 
des Italiens, car il ne s'en trouve point de pauvres, 
sinon que de François qui ont esté appauvris par le 
pillage fait par telz goulfarins, lesquels pauvres 
François errans ça et là par le pays , deshabituez 
de leurs maisons par Texecrable outrage commis par 
iceux , que souz un semblant se prévaloir de telles 
calamiléz, ont esté si rudement traictez par ceux qui 
les soustenoient, qu'il a fallu que plusieurs ayent 
quiclé la terre pour le cens. Or, Dieu ayant mainte- 
nant sceu rinsolente poursuyte que telle maligne 
gent exerçoient contre ses serviteurs, les a rendus 
esvanouys de sa lumière, s'enfuyans plus lost de 
nuict que de jour, sont tellement cshonlez de leurs 
larcins si manifestes que rien plus, qui est la cause 
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de lear fuyte et route, sans avoir nulle discrétion do 
lieu où ilz se doivent arrester, et sont pour le jour- 
dliuy en telle confusion, que ne se sentans seure* 
ment en leur pays, se délibèrent se retirer en Tur- 
quie, qui est le lieu où leur dévotion est du tout 
adonnée, pour lesquelz ilz ont tant decenz de chres- 
tiens, parce que le schisme qui y est apposé , et le 
scandale par eux y advenu, dont, le Roy , le peuple 
et les princes sont en telle dissention , n'est du com- 
mencement jusques à la fin provenu de leur malé- 
fice, dont pour se sauver passent les mers pour s'en 
venir es sus dictz lieux de Barbarie, ponrce que 
c'est un pays propre à desniaiser et là où il y a bien 
à prendre, et sans rendre compte sourdement des- 
nÂer, tromper et décevoir les plus fins et habiles , 
et à faire sauts et gambades. 

Ilz ont par leur ruse et cautelle 
Deceu Tame de maint fidelle, 
Pippé le Roy, trompé les princes 
Et pillé toutes les provinces* 
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Les cérémonies faites dans la nouvelle chapelle 
du chasteaù de Bissestre*^ suivant tordon* 
nance de Monseigneur VArchevesque de Paris, 
à Vestahlissement de la pieté et charité du 
Roy, en la Commenderie de Sainct-Louis , 
soubs la conduitte de Monseigneur VEminenr 
tissime cardinal duc de Richelieu, pair de 
France, le jour et feste de sainct Louis, le 25 
aoust i634* 

A Paris, chez Jean Brunet, rue Neufve-Sainct^ 
Louis, au Trois de chifre*, 

1634. In-8. 




1 faut confesser avec vérité que la Êrance 
et tous ceux de la lignée de ce grand ,ç( 
très pieux Roy sainct Louis ont des grâ- 
ces et des faveurs du ciel qui ne sont 
communiquées à aucun empire du monde, et des 

1. Ce ch&teaa, bâti au XIII* siècle, sur remplacement de 
la Grange aux Queux ^ par Jean , évêque de Wincester, dont 
le nom, altéré dans le langage parisien, devint celui de 
Yieeitre ou Bkeetrej étoit passé, au siède solvant, entre 
les mains du dac de Berry, frère de Charles VI , qui en 
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IHrérogatives par dessus tous les aatre8.prmces de 
la terre. 

Si jamais nous aTons remarqué les effets de la 
providence diviae dans la conduitte d aucuns de nos 
Rois, il nous faut admirer ceux que nous voyons 
joumeliement dans les heureux succez des justes 
entreprises et affaires (puis que d'autres il n eulre*- 
prend) de notre monarque François Louis XI 11. 

Cest Louis le Juste, autant héritier de la piété et 
de la dévotion de ce grand Koy sainct Louis, que de 
son sceptre et de sa couronne , puis que par ses 
bonnes vie et mœurs, nous voyons autant et plus 
de prosperitez dans la France que soubs ee grand 
sâinctson a>*eul. 

Ce pieux Roy ( parangon de toute saincleté ) 
estoit grandement zélateur de la justice, et judicieux 
à mesnager de son espargne pour le soulagement de 
son peuple. Ne voyons-nous pas aussi que nostre 
cher Louis a un singulier soicig de ses sujets, tel 
que celuy qu'un bon père a de ses enfans? 

avoit fait don au chapitre de Notre-Dame. Jusqu'en i63a, 
il nechagea plus de propriétaire. C*est Louis XIII qui l'a> 
eheta* alors.* il toinboli en mine, et il fallut le rebâtir tout 
entier.* Lan 1 63«, lit-on 4ans Ye'Supplémemt en Autiquités 
de Pmrit de du Breuil, L^Sa, iDr4» p. 07, ce cbètrau fut 
fntièrement rasé joaqa^aiu fondements, et de la grande 
place où ii estuit on desseigna y faire un lieu pour j loger 
et reeef oir les soldats estropies aux gnerrea pour le service 
dn Roy« ei, dès lors, on commença Jaclostare des murailles, 
avec.qoalre pavillons aux quatre coings, où on fil bastir 
lae chapelle qui fut bénisie par rarclievesqae. » 
9. Sur cette enseigne, Y. notre u l^, p. &, note. 
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Toutes les nations de la terre sçavent combien il 
a ruiné de mauvais desseins pour asseurer la paix 
dans son Estât, et la tranquillité parmy ses peuples. 

Sainct Louis , voyant quantitez de desordres 
et de dissolutions effrénés de vivres, sans religion, 
sans justice , sans police , et sans aucune conside- 
ration des sujects , voulut (comme il fit), ayant 
donné la paix à son peuple, y apporter un meilleur 
ordre, ce qui luy succéda doucement et heureu- 
sèment : aussi Dieu fortifioit de son assistance ses 
sainctes inspirations. 

Ne voyons-nous pas les mesmes procédures en 
ce généreux Roy Louis XI 11, lequel par ses indici- 
bles travaux a terrassé Theresie qui troubloit son 
royaume, et (ainsi que son ayeui S. Louis] a resta- 
bly la religion en sa gloire et donné la plus parfaite 
paix qui aye jamais esté souhaitée à son peuple, et 
que maintenant avec ses très illustres ministres, 
vrais conservateurs de son Estât, que sa Majesté n'a 
plus grande recommandation que d establir un bon 
ordre dans son royaume, d*y entretenir la vraye 
religion de ses pères, et faire régner la justice pour 
la conservation de ses sujets? 

Ainsi par la considération de ses belles, généreu- 
ses et pieuses actions, son peuple le doit justement 
appeler leur père, la noblesse son prince, les lois 
leur gardien et tuteur, la France son Roy, son égli- 
se galicane son protecteur et deffenseur, et les 
pauvres Tau tel commun des affligez. 

Entre toutes les vertus de sainct Louis, son his- 
toriographe rapporte qu'il estoit fort judicieux à 
bien recognoistre et recompenser les bons offices^ et 
Fer. TU. 18 
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senrîees qui loy esloient rendus svec affection et fi> 
délité. 

Se pent-il trooTer aucun qui ayant tant soy peu 
manifesté son affection au service de nostre bon 
prince qui n^aye reçu de sa Mijesié toutes sortes de 
contentement, d*aniour et de récompenses, et voire 
mesme plus que jamais ils n*en enssaat esfM&ré, tant 
son bon et royal naturel est porté à recognoistre par 
ses bienfoits ses bons et fidèles serviteurs? 

Se peut-il voir encore un plus grand amour de 
charité que celuy que sa Mijesté a de nouveau 
estably (Tune commenderie fondée au nom de son 
ayeul sainct Louis, au lieu et place du chasteau de 
BissestrcsS ai laquelle, par Tordre et couduitle de 
ce prudent et très généreux cardinal duc de Riche- 
lieu, judicieux pilote de son Estât, y doit estre admis 
pour estre nourris et entretenus tous les pauvres 
soldats que le sort de la guerre a rendu infirmes, et 
hors de pouvoir gaigner leurs vies '? 



1. « L'an i633, lit-on encore dans le Supplément de Du 
Breul, p. 87, le Roy fit une déclaration par laquelle il se 
dédaroit fondateur d\ine commanderie qui se commençoit 
avoir lieu sous le nom de SaineuLouys, et dès lors les alli- 
gneuieuts iurent pris pour les bastiments, qui doivent être 
enquarré...» 

3. La maison de la Charili ekreitienney fondée par Nicolas 
Houel , rue de Lourcine, avec le patronage royal de Henri il! 
et de son successeur, SToit été le premier asile qu'on eût ou- 
Tcrt aux soldats invalides. Y. notre t. 6, p. 64-65, note, et 
Isambert, Aneienneë loi* panç.^ t. \t^\ p. 5g9 ; t. i5, p. 3oi. 
Pendant la Fronde, BicétTe leur senroit encore de i-efuge; 
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Or, comme les principales intentions de ce grand 
Roy et de cet esminent cardinal sont de commen- 
cer toutes choses pour la gloire de Dieu, à celle fin 
que tout ce qui reste à faire en succèdent mieux, 
Sa Majesté auroit donc voulu qu'après les enligne- 
menls de cète charitable place auroient estez pris , 
suivant le dessein qui en a esté faict par Tordre de 
Monseigneur remineniissime cardinal , à qui elle 
a confié la conduite de ceste piété, qu'on commença 
à la construction d'une petite chapelle qui seroit 
nommée du nom de son ayeul sainct Louis, à celle 

mais une partie des bâtiments, qui s'étoient construits à 
grand peine et surtout lentement, car en 1639 ils étoient 
loin d'être achevés, souffrirent beaucoup des troubles • ils 
flnrent presque démolis. Les invalides , réfugiés dans ce qui 
avoit été respecté, furent sellicités à la révolte par les Fron- 
deurs. Ils 8> seroient laissé entraîner si, lit-on dans une 
mazartnade, l'influence factieuse n'eût été heureusement 
combattue « par un eeclésiHStique de grande maison , qui , 
avec un autre ecclésiastique et un maréchal de France 
avoit été chargé de la conduite de Bicétre. » (Bemontrancl 
au peuple par L. S. D, N. L. 5. CE.T, 1649, in-4.) - 
Jusqu'en i656 les invalides y restèrent. Cette année-là 
par ordonnance royale en date du aj avril, les enfantl 
trouvés durent prendre leur place, « en attendant, lit-on 
dans 1 ordonnance, que les pauvres fussent renfermez, à 
quoy les lieux et bastiments de fiicestre ont été par nous 
affectez, révoquant, en tant que de besoin seroit, tous au- 
tres brevets et concessions qui pourroient en avoir été ob- 
tenus en faveur des pauvres soldats estropiez. » Quelque 
temps après, Bicestre recevoit sa part des dix mille pau- 
vres dont on avoit fait raffle dans les rues de Paris. V. notre 
«ut. du Roman bourgeois ^ p. 3ii, note. 
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fin que dans icelle , en atendant le b&limenl de 
Feglise qui doibt estre dans le lieu, que les ouvriers 
et autres y fissent leurs exercices de dévotion, et 
voulant sa dite Majesté que, pour ce faire, le service 
divin commençâst à s y dire le jour et feste de Sainct^ 
Louis. 

Pour mettre en exécution la pieuse dévotion du 
Roy, le sieur de Saint-Germain, choisi pour ses mé- 
rites, tant par sa Majesté que par mon dit seigneur 
Teminentissime cardinal, pour la direction et con- 
duite du bastiment de ceste commenderie, auroil en 
toute diligence fait bastir et eslever une chapelle 
dans le milieu du dessein, où doit estre basty la 
grande église de ceste place, et par la grande dili- 
gence qu'il auroil fait apporter, ceste chapelle a esté 
en cinq à six jours en estât d'un lieu de dévotion. 

Or, comme il faut que toutes choses soient réglées 
selon les cas, et notamment celles qui regardent le 
culte divin, cette chapelle, ainsi promptement edif- 
fiée, et en estât d'y célébrer la sainte messe, sui- 
vant la volonté du Roy, ledit sieur de Saint- Ger- 
main en auroitdonné advisà Monseigneur Tilluslris- 
sime archevesque de Paris, pour obtenir de luy la 
permission défaire célébrer en celte dite chapelle le 
service divin, et de nommer qui luy plairoit pour ce 

faire. 

Son illustrissime reverance, pour satisfaire à la dé- 
votion de sa Majeslé, auroit commis messieurs le 
Grand Penitentier et Promoteur pour se transpor- 
ter sur les lieux du chasteau de Bissestre , avec 
monsieur Davou, Tun des chanoines de Teglisc 
Nostre-Dame, pour voir et visiter si ladite chapelle. 
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bastie dans ce dit lieu, estoit en estât requis d'y cé- 
lébrer la sainte messe, pour à leur rapport en or- 
donner ce que de raison, attendu l'importance de 
ceste place, qui a esté par cy -devant Tazille et le 
réceptacle des mauvaises actions de personnes 
mal vivantes. 

Pour ce faire, les dits sieurs Grand Penitentier, 
Promoteur et Davou, se transportèrent sur les dits 
lieux du chasteau de Bissestre, lemercredy sur les 
quatre heures après midy, 23 juillet i634, et après 
que ledit sieur de Sainct-Germain leur eust fait en- 
tendre qu'elle estoit la volonté du Roy et de Mon- 
seigneur Teminentissime cardinal duc, il leur fit 
voir en quel estât ladite chapelle estoit. 

Les dits sieurs commissaires voyant le peu qui 
restoit à faire pour mettre en estât ladite chapelle, 
pour y célébrer la saincle messe le jour et feste de 
Sainct-Louys, ainsi qu'estoit la volonté de sa Ma- 
jesté, et sur les asseuranccs que leur auroit données 
ledit sieur de Sainct-Germain de faire orner riche- 
noenl la dite chapelle de tout ce quiseroit nécessaire 
pour une si célèbre action, lesdits sieurs commis- 
saires en auroient fait leur rapport au dit seigneur 
arche vrsque. 

Surquoy il a esté ordonné que le curé de Gen- 
tilly, comme estant pasteur dans Testenduë de ceste 
chapelle du chasteau de Bisseslre, commenceroit, 
avec ses prestres habituez et autres, les cérémonies 
de Testablissement de la dévotion dans ce lieu^ par 
une bénédiction, suivant ce qui est prescript dans 
le manuel de leglise de Paris, etensuitte de ce, les 
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premières vespres de l'office de $ainct I^uys, dont 
la dite chapelle doit porter le nom, le lendemain les 
matines du jour et la grand'messe, et ainsi tout le 
reste de Toffice de la ferie. 

Pour Tornement de ceste chapelle, ledit sieur de 
Sainct-Germain y a fait porter une quantité de ses 
riches tableaux de dévotion; plus, a aussi par sa vi- 
gilance recherché les plus beaux et riches or- 
neniens qui luy a esté possible, pour la célébration 
du service divin. 

Et le tout estant ainsi richement paré de tapisse- 
ries, beaux tableaux, et d'exquis ornements, les cé- 
rémonies se sont dévotement faictes, suivant For- 
donnance dudit seigneur archevesque. 

A cet establissement de dévotion y est accouru 
un nombre infini de peuples, tant de la ville que 
des faux-bourgs de Paris ^ qui y ont fait prières h 
Dieu )K)ur le Roy, et ont admiré et loué la grande 
charité. de sa Majesté, et le grand zèle dudit seigneur 
cardinal duc. 

Ce grand Roy imitant donc les aciions du débon- 
naire et pieux sainct Louis, elles seront tousjours 
agréables à Dieu, et régnera selon son coeur. 

Ce qui nous oblige estroi tentent (pour ne rien ou- 
blier de ce qui est de nostre devoir) de considérer 
tout ce que nous luy devons, et luy offrir en holo- 
causte d'amour nos cœurs impollus de toutes affec- 
tions estraugeres, n'estant nez François que pour 
luy et ses suocesseurs; que nos vœux et nos prières 
fructifient du germe d'un sainct amour, pour les 
porter droict au ciel , pour impetrer de ceste sa- 
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gesse immense qui lient le cœur des 'Ray» en sa 
main qu'elle conserve lousjoufs son cher Louis, 
nostre Salomon françois, nourrisson des anges, et 
que son règne soit tousjours rempli de gloire et de 
prospérité. 

Les maislres entrepreneurs et ouvriers de ce su- 
perbe bastimeni, voulans contribaer de leur part à 
cette dévote cérémonie, ont présenté à leur patron 
saincl Louis, dansce lieu, un baul et puissant May, 
auquel sont attachées en grands tableaux les armes 
de sa Majesté d'un costë, et celles dudit sdgneur 
cardinal duc de l'autre. 




aSi 




Discours nouveau de la grande science des fem." 
mes, trouvée dans un des sabots de maistre 
Guillaume. 



Maistre Guillaume est amoureux 
Pour le jourd'huy , las ! quand j*y pense , 
Car de recueillir est soigneux 
Des femmes les belles sciences. 



lf.D.c.xxIl^ In-8. 



aistre Guillaume, c*est donc maintenant, 
à ce quejevoy, que vous estes amoureux. 
A ce que je peux estimer en moy mesme, 
vous y mettez vostre esprit et amilié , 
pour ce jourTiuy , car je ne vous avois point encor 
ouy tant les exalter de leurs sciences, comme vous 




1. Nous donnons cette pièce, beaucoup moins à cause de 
son intérêt, qui, nous en convenons, est à peu près nul, 
que comme un nouveau spécimen du genre de plaisanteries 
lourdes et pédantes alors populaires à Paris. Cette pièce, 
en efléti est de celles qui se crioient par les rues et sur le 
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faites & présent, vous les prisez plus que a*a fait un 
Draco le sévère , ny un SoJon le sage , mesme plus 
qu'un Lycurgue Taustère , ny un Charondas le 
prudent. Bref, maistre Guillaume , vous les prisez 
plus que n'ont jamais fait les poètes anciens; toutes 
fois, maistre Guillaume, je vousenscay bon gré, car 
je représente à mes yeux Tobeissance de Griselidis, 
laquelle estoitsi remplie de taînt d'bonorable sdence 
envers Gautier, marquis de Saluées , qui estpit son 
mary et espoux , et aussi la belle Gillette» qui estoit 
fille d'un médecin de Narbonne , qui a par sa belle 
science montré une infinité de beaux enseignemens 
et de belle doctrine. Vous ave2 leu, maistre Guil- 
laume, à ce que je vois, l'iiystolre du roy Gbilperic, 
lequel ne fit difficulté d'espouser Fredegonde, ores 
qu'elle fust fille d'un pauvre homme de basse qua- 

Pont-Nenf , où maistre Gnillanme les vendoît lai-mème. 
y. notre t. 4i p* a3-84. L'Ëstoile, qui aimoità fiure collec- 
tion de ces sortes de niaiseries , n^a pas oublié oelle-ci : « On 
m*a donné, dit* il, trois fadèzes nouvelles, qu'on crioit 
par les rues. D'un gentilhomme de Savoye défendu des voleurs 
par ton chien; la sciencb desfbmmrs, trouvés dans un 
DBS SABOTS OB MAiSTRB 6U1LLAUMB ; et uu nouveuu mirocle. 
avenu près de Barcelonne, de deux en fane mangée i'mnpour^ 
ceau , et de deux autres brûUê par la mère, dans son four^ 
sans y penser. i>:C*est sous la date do i3 mars 1S07 quMl 
a écrit cela dans son Journal ^ et notre pièce porte celle de 
1699. Ainsi , non seulement ces sottises se vendoient , mais 
se vendoient bien , et Ton en faisoit de nouvelles éditions ! 
M. G. Brunet a consacré à ces canards du temps passé un 
intéressant article dans le BuUetin de ValUanee du arts» [9$ 
décembre i843.) 
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litë. Ce souverain personnage la prist^ voyant sa 
belle scieaee; toute fois, M. Guillaume, je Vous' 
supplie ni*excaser , vous snppliani très affectueuse- 
ment de me déclarer le contenu de vostre dis* 
cours , vous baisant et demeurant vostre très affec- 
tionné,]. 6. 

— Qui es-tu , amy lecteur, qui pour ce jourd'huy 
m'interroge par tes supplications, que je t'aye à 
discourir de la science des femmes? Il me semble 
à ton parler que tu te veux' sentir, soit du lignage 
ou autrement, de ce Soldat françois^y car à t'ouyr 
parler me semble quil te faudroit bailler une hal- 
lebarde , car il f avient bien à commander. Va, va 
estudier , demandeur de science , ce n'est pas à toy 
à qui j'en dois rendre responce. Toy qui n'as jamais 
fait qu'escumer la marmite , penses-tu sçavoir que 
c'est que la science? Et va, va estudier, sans l'amuser 
à la cuisine, puis tu trouveras comme moy la grande 
science des femmes, que j'ay si soigneusement re- 
cueillie dans plusieurs livres, et si très soigneuse- 
ment .conservée et gardée dans Tun de mes sabots , 
et enfermée souz la clef dans mon cabinet, tant peur 
j*avois de la perdre. Lis, mon amy, avec une grande 
affection ce beau passage de saincte Sùsane , qui' 
remplit de tant de belle science ; elle n'appeloit ja- 
mais son mary que son seigneur. Saitit Hierosme 
raconte aussi de, la grande science deslemmes des 
Indiens , et de l'amitié qui portoient à- leurs maris. 

1. te livre du Soldai français ^ qui, en 1607, époque 
de la première édition de cette pièce, falsoit beaucoup de 
liruit. 
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Enlr'autres il récite de la femme d'Âsdrobal, yo3rant 

le feu CD une maison où estoit son mary, de la 
grande amour qu'elle porioit à son mary', se jetta 

dedans le feu; Nicerat en fil autant quand elle vit 
son mary mort ; Tisbée en fit autant quand elle vil 
son amy Piramus mort. Croy, mon amy, qull y a 
bien de la science à d aucunes femmes, les unes au 
bien et Ips autres au mal. Les unes ont une science 
parfaite en gouvernant honorablement leur mesna- 
ge, vivent avec un amour enrichi d'une ferme foy, 
d'un courage invincible et d'une amitié non-pareille. 
Bref, mon amy , il ne te faut user de tel propos en- 
vers moy, car tu te trompes fort de dire que je suis 
amoureux. 

Le Lecteur, 

Mais , maislre Guillaume, ne vous faschés contre 
moy, je vous prie , car je sçay veriuiblement que je 
ne suis pas digne de disputer contre un tel person- 
nage que vous , car je vous tiens pour un homme 
docte et sçavant et pour un homme qui a autant leu 
qu'homme de vostre robe ; parquoy , maistre Guil- 
laume, je vous voudrois bien demander, puis que les 
femmes ont de tant belle science, si s'est science à 
d'aucune femme de laisser leurs maris , comme je 
vous veux faire entendre. C'est que j'estois derniè- 
rement en la bonne ville de Paris , où je beuvois à 
im cabaret chopinette; j'escoutois la complainte de 
trois pauvres savetiers, qui disoient Tun à l'autre que 
leurs femmes les avoient laissez. L'un se plaignoit 
bien plus que les autres, car il disoit que sa femme 
s*en estoit allée avec son valet, et qu'elle luy avoit 
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emporté ses habillemens el Targenl qu'il avoit es- 
pargnë pour avoir du cuir. L autre aussi se plai- 
gnoit que la sienne luy avoit tout son meuble et 
mesmes qu'elle avoit jusqucs au custode* du lict 
vendu, et qu'il ne sçavoiloù elle estoit allée. L'autre 
se plaignoit que la sienne avoit trop de cousins et 
qu'il n'estoit par maislre en sa maison, et que le plus 
souvent estoit chargé. Bref, cest tout autant que 
Ton fait d ouyr parier des femmes qui ont délaissé 
leurs maris. Je ne trouve pas, maislre Guillaume, 
que c est belle science, mais bien plustost c'est une 
seience vilaine et deshonnete. 

Maistre Guillaume. 

Je n'entends pas parler, parlant de la science, 

Des femmes abandonnées à la volupté; 

Je parle de ceux-là qui ont fidélité , 

Qui ayment leurs maris avecque patience. 

1. Rideaux de lit. On lit dans Du Lorens, satire VU, 
p. 167 : 

Ht lai baillent «onvent le foaet «ont la euttoâe, 
V. aussi p. 176. Ce mot étoit du féminin, et non du 
masculin , comme on le donne ici. Peut-être vient-il de 
eulti , couche , qui se trouve dans la Ckanton de Roland , 
cb. 3, T. 686. ÀYant que le mot alcôve nous fût arrivé d'Es- 
pagne et eût été introduit dans notre langue par les Pré- 
cieuses ^Y. Walckenaer, Mim, sur la vie de Madame de Si" 
vignéy t. 9 , p. 387), c^est cuttode qui se prenoit dans le 
même sens. La maiarinade qui a pour tiure : La custode 
du Ut de la reine , est fameuse. On devine les scandales 
qu'elle raconte. 
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Les amours du Compas et de la Règle, et ceux du 
Soleil et de VOmbre, à Monseigneur le cardinal 
duc de Richelieu. 

A Paris, chez Jean Camusat, rue Sainct-Jacques, 
à la Toison d^Or. 

M.DG.XXXYII. ln-8. 

Avec privilège du Roy^, 

nimé du beau feu d'une gentille audace, 
D'un pied libre je cours aux vallons du Par- 
nasse, [main, 
Et la Muse, en riant, me conduit parla 

Où ne marcba jamais le Grec ny le Romain. 

Ricbelieu , dont les soins embrassent tout le monde , 

1. M. Leber possédoît cette pièce, qui se trouve comprise 
sous le no 43ao du Catalogue de sa bibliothèque, t. 2, p. 3oo. 
Il n'a pas dit de qui elle est , nous ne le dirons pas davantage. 
On en trouva une copie dans les papiers de Charles Perrault, 
ce qui fit croire par quelques personnes qull en étoit Fauteur ; 
mais c'est tout simplement impossible : la date du poème suffit 
pour le prouver. En 1637, Charles Perrault n'avoit que neuf 
ans , et il n'y avoit alors que le petit Beauchàteau capable 
de faire, surtout de pareils vers, èi cet ftge-lk. C'est k cause 
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Merveille de nos jours en merveilles féconde. 

Et des Icmps à venir futur eslonnement, 

Au récit de mes jeux donne quelque moment. 

Imitant le soleil , quand mille espaisses nues 

Trainent parmy les airs leurs flottes continues , 

Qui, sans voir les. mortels , nesclairant que les cîeux, 

Par fois perce le voile et se montre à nos yeux. 

Dédale n'avoit pas de ses rames plumcuses 
Encore traversé les ondes escumeuses. 
Par un art qui d*un Roy le rendit triomphant, 
Du père le salut et la mort de Tenfânt <; 
Il n^avoit pas encor, pour la lubrique rage. 
Assemblé de cent bois Tincestueux ouvrage* 
Qui fut du lict royal le reproche éternel 
Et rendit Tartisan célèbre criminel , 
Quand sa sœur , admirant sa subtile nature , 
Luy présenta Perdix, sa douce nourriture, 
Pour polir son neveu par ses doctes leçons 
Et le rendre sçavant entre ses nourrissons. 
L'enfant monstra soudain une ame industrieuse. 
Capable de conseil, prompte, laborieuse; 



de la singularité do poème et de sa rareté que Ch. Perrault 
CD avoit sans doute pris copie. Vautogrêphe de 8 pages io~fol. 
accompagné d^un dessin représentant le génie de la règle se 
trouve indiqué dans le Catalogue d'une belle eolleetion i*autih' 
graphes, etc. (t6 avril 1846;, p. 53, n^ 363. 

i. On sait qu^enfermé avec son fils Icare dans le Labyrinthe, 
il parvint à se sauver avec les ailes qu*il inventa, tandis que 
son fils périt. 

9. C*est lui qui avoit fiibriqué la fameuse vache dans la- 
quelle s^enferma Pasiphaé, amoureuse du taureau. 
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Et le soleil , passant par ses claires maisons, 
A peine eut quatre fois produit quatre saisons , 
Que ses habiles mains, heureusement guidées 
Par un esprit fertil en nouvelles idées , 
Formèrent un amas d'ouvrages curieux. 
Que Dédale admira, puis en fut envieux. 

Perdix, un jour, épris de Tamour de Tesiude, 
Cherchant pour en jouyr Theur de la solitude. 
Après mille détours, coucha ses membres las 
Sur le sueil bicn-aymé du temple de Pallas ; 
Soudain (qui le croira?), comme de sa cervelle 
Jupiter fit sortir cette docte pucelle , 
Nasquirent du cerveau du jeune vertueux 
La scie et le compas , deux enfans monstrueux, 
Mais dont Tutilité, dans les arts secourable. 
Rend du père à jamais la mémoire adorable. 

La scie , en forme d'arc , d'un cry continuel , 
D*un naturel entrant, et mordant, et cruel, 
Monstroit un rang de dents, long suplice des arbres, 
Et capable d'ouvrir le cœur mcsme des marbres. 
Son frère le compas fut pourveu seulement 
De jambes et de teste , et marcha justement , 
Tournant de tous costez par ordre et par mesure , 
Et toujours de ses pas traçant quelque figure. 

Dédale, qui cherchoit lapprentif égaré. 
Enfin Tappercevant sur le seuil adoré, 
Vid le moment natal de ces monstres utiles 
Qu'enfantoit son neveu de ses temples * fertiles. 
Une rougeur jalouse en son front s'épandit, 
Et, craignant que par eux il n'entrast en crédit, 

1. C*est-à-dire de ses tempes, de sa tête. 

Var. vu. 19 
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Soudain de la raison il rejetia l'usage. 
L'impiété naquit en son triste courage. 
Le respect de sa sœur en vain fit son effort , 
Da gentil innocent il médita la mort. 
(D'une aspre jalousie abominable exemple !) 
11 le précipita de la voûte du temple. 
Mais Pallas , qui prend soin des esprits vertueux , 
De la cheute arresta le cours impétueux ; 
Transformant en oyseau cet ouvrier admirable 
Que la fécondité seule avoit fait coupable*. 
La scie et le compas , témoins de son malheur. 
Sentirent 1 aiguillon d une vive douleur ; 
Puis redoutant les traits de l'envieuse rage , 
Afin de garantir les restes du naufrage , 
Changèrent lei^r regret au soin de se sauver. 
La scie, estant sans pieds, ne peut se soulever; 
Et, grondant de dépit de.se voireschoûée. 
En accusa le ciel d'une voix enrouée. 
Dédale, qui la vid avec ses yeux ardens, 
Par mille longs travaux usa toutes ses dents. 
Puis retailla d'un fer ses bresches abbatues. 
Le compas se sauva sur ses jambes pointues , 
Et d'un soin prévoyant, s'estant mis à courir , 
Un seul trait ne marqua qui le peut découvrir. 
Dédale, Irop subtil, cust reconnu ses traces; 
Hais, comme un giboyeur monté sur des escbasscs. 
Qui sans mouiller ses pieds traverse les marests , 
D'un pas viste et léger arpenta les guère ts. 

1. Y., pour le meurtre de Perdix par Dédale, et sa méta- 
morphose en perdrix, les Mélamorphoies d'Ovide , Hy. 8, v. a44 
et suir. 
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Enfin, se trouvant las et loin de la tempeste , 
Contre le tronc d'un chesne il appuya sa teste , 
Pleurant son père mort et le sort de sa sœur ; 
Puis d'un sommeil paisible il sentit la douceur. 
Le soleil, connoissant sa gentille nature, 
£t prévoyant Teclat de sa race future , 
Par un songe luy dit : « Lève toy de ce lieu : 
Tu seras digne espoux de la fille d'un Dieu. » 
(Souvent contre Tespoir les Deilez prospères 
Font naistre le bonheur au fort de nos misères.) 
Le compas glorieux se reveille en sursaut, 
Emeu de cette veile et d'un honneur si haut. 
11 rend grâce au soleil, et, ferme comme un aigle, 
Le regarde et s'en va , puis rencontre la règle, 
Droitte, d'un grave port, pleine de majesté, 
Inflexible, et surtout observant l'équité, 
llarreste ses yeux, la contemple et s'estonne. 
Aussi tost, pour l'aymer, son ame l'abandonne. 
Et, sans se souvenir des propos du soleil. 
Adore ce miracle et le croit sans pareil. 
Il l'abborde, et, remply d'un honnesle assurance , 
Tournant la jambe en arc , luy fait la révérence. 
Pour rendre le salut qu'il donnoit humblement , 
Elle ne daigna pas se courber seulement. 
Pour vaincre ses rigueurs , il luy tint ce langage : 
<c vous dont la beauté dans ses chaisnes m'engage , 
Soulagez, par pitié, mes désirs vehemens , 
Et mille biens naistront de nos embrassemens. 
Perdix , ce rare esprit , me donna la naissance ; 
M'ayez pas à mépris mon utile alliance. » 
La règle, pour régler ses vœux ambitieux, 
Luy dit : « Mon origine est mesme dans les deux ; 
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Celuy dont je tiens Testre entre les Dieux se nombre , 
Je naquis des bûsers du soleil et de Tombre. 

a Un jour, parmy les Dieux mon père se vantoît 
Que rien dans Tunivers ses regards n'evitoit : 
Celui des immortels qui préside aux messages 
Luy dit : a As-tu veu Tombre en tous tes longs voyages, 
a Celte brune*agreable , et de qui les douceurs 
« Senties plus chers plaisirs des doctes, des chasseurs, 
« Et de tant de mortels qui la trouvent plus belle 
« Que tes plus beaux rayons, que Ton quitte pour elle ?» 
Le soleil fut surpris, et ce père du jour 
Sentit naistre en son cœur et la honte et Tamour ; 
Du désir de la voir son âme est embrasée. 
Il la cherche partout , croit sa conqueste aisée. 
Mais Tombre habilement evitoil ses regards. 
Cette froide beauté fuyoit de toutes parts. 
Sa course s avançoit d*une invisible adresse. 
Il la suit , elle fuit d une égale vistesse. 
Il double en son ardeur ses efforts vainement , 
Tous les corps s'opposoient à sou contentement. 
Il pense la tenir , sans la voir il la touche , 
De ses rayons aigus il joint cette farouche. 
Enfin, ne pouvant mieux soulager sa langueur. 
En courant il la baise en toute sa longueur. 
Et parmy les baisers de cette douce guerre , 
De leur droite union je naquis sur la terre. » 
Le compas ressentit un plaisir nompareil , 
La connoissant alors pour fille du soleil. 
Il vid naistre Tespoir d'acquérir sa maistresse, 
Roulant en son esprit la divine promesse. 
Doncques, remply d'audace, il luy tint ce discours : 
« Et ce mesme soleil m'a promis vos amours. 
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— Quoy ! dit-elle en riani , je serois la conqueste 
D'un aoiant qui n'auroit que les pieds et la teste? 
Mon père, si puissant, m*imposeroit la loy 

De recevoir pour maistre un tel monstre que toy ? 
Va présenter ailleurs tes impuissantes flammes. 
Amant trop inhabile au service des dames. 

— Toutefois nos amours, répliqua le compas , 
Produiront des en fans qui vaincront le trépas. 
De nous deux sortira la belle architecture , 

Et mille nobles arts pour polir la nature. 

— N'espère pas, dit-elle, ébranler mon repos. 
Ou , pour authoriser tes estranges propos, 

Tache à plaire à mes yeux par quelques gentillesses , 
Et monstre des effets pareils à tes promesses. » 
Le compas aussi tost sur un pied se dressa. 
Et de Tautre, en tournant, un grand cercle traça. 
La règle en fut ravie , et soudain se vint mettre 
Dans le milieu du cercle , et fit le diamètre. 
Son amant Fembrassa , Tayaut à sa mercy , 
Tantost s*elargissant et tantost raccourcy ; . 
Et Ton vid naistre alors de leurs doctes postures 
Triangles et quarrez, et mille autres figures. 

Richelieu , c'est assez , j'abuse de ton temps, 
Repren le fil laissé de tes soins importans. 
France , son cher soucy , pardon si je Tamuse 
De contes enfantez d'une riante muse * . 



1. Ce poème, dont il n^est pas besoin de faire remarquer 
Tacadémique ingéniosité, est bien du temps où Ton sembloit 
s^évertuer à refaire des Uitamorphouet à la façon de celles 
d^Ovide ; où Ton voyoit Habert de Gerizy composer la Uéta- 
morphote des yeux de Philie en astres, 1639, in-8 f^Y. Boman 



3g4 Les Ahovrs du Compas et de la Règle. 
b«»rfeiili, édit. elzcTÎr., p. 149, noie); ob l'àbhé CoUn éert- 
Toit UrM»li an la UélaainTfKott i'uat iirnfttn nrpiifE , poème 
k Is inits duquel il donnail le« jtnniiri dtJotr et dt la NiUI, 
parle comte de Cramait. V. noiro trïTïïl sur celui-ci, Btrie 
franfiiie, L s, p. 1B7. 
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Ennuis des Paysans champestres, addressez 
à la Rojrne régente. 

M.DG.XIIII. In-8. 




ADAUB, 



La crainte que nous avions que le peu de mérite 
de noz rustiques personnes destournai vos oreilles 
pour oûyr et entendre les echoz pitoyables de nos 
particulières plaintes et generalles complaintes ren- 
doit du commencement nos attentes suspectes de 
recevoir de là nos consolations espérées. Mais estant 
ainsi que Yostre Majesté tant humaine reçoit si vo- 
lontiers les très-humbles requesies et supplications 
de ses sujecls , ceste seule considération nous donne 
présentement Tasseurance de luy parler et faii*e 
grossièrement entendre la cause de nos ennuys. 
Nous pensions pour long-temps cstrebien asseurez 
en nos cabanes rurales, jouyssant de Tamiable re- 
pos que ce grand et invincible guerrier, nostre def- 
funct et très-honoré maistre , avoit procuré à son 
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peuple *, Mais ne pouvant les envieux de nostre 
prospérité longuement entretenir en France ce 

1. II est bien Trai que les dernières années du règne de 
Henri lY furent l'époque la plus heureuse pour les campa- 
gnes. On trouve un tableau délicieux de cette prospérité des 
champs aux premières pages des Mémoiret de Tabbé de 
MaroUes. M. Sainte-Beuve l^a déjà cité dernièrement dans 
un article smVHiêtoire d'Henri /F, par M. Poirson {MoniUmr 
universel, 16 février 1857); nous ne pouvons mieux faire 
que de le reproduire aussi k propos des regrets de ces pauvres 
paysans champêtres : « Je revois , dit Tabbé de Marolles , 
avec un plaisir non pareil, la beauté des campagnes d^aiors ; 
il me semble qu'elles étoient plus fertiles qu'elles n'ont été 
depuis, que les prairies étoient plus verdoyantes qu'elles 
ne sont à présent , et que nos arbres avoient plus de fruit... 
Le bétail étoit mené sûrement aux champs , et les labou- 
reurs versoient les guércts pour y jeter les blés que les 
leveurs de taille et les gens de guerre n'avoient pas rava- 
gés. Ils avoient leurs meubles et leurs provisions néces- 
saires, et couchcient dans leur lit. Quand la saison de la 
récolte étoit venue , il y avoit plaisir de voir les troupes de 
moissotmeurs , courbés les uns près des autres , dépouiller 
les sillons, et ramasser au retour les javelles, que les plus 
robustes lioient ensemble, tandis que les autres chargeoient 
les gerbes dans les charrettes et que les enfants, gardant 
de loin les troupeaux, glanoient les épis, qu'une oublianee 
affectée avoit laissés pour les réjouir. Les robustes flUes de 
village scioient les blés, comme les garçons, et le travail des 
uns et des antres étoii entrecoupé de temps en temps par un 
repas rustique, qui se prenoit à l'ombre d'un cormier ou d'nn 
poirier qui abatloit ses branches chargées de fruits jusqu'il 
la portée de leurs bras. » Le bon abbé donne un peu plus 
loin quelques détails particuliers à cette belle province de 
Touraine, oU il étoit né en 1610. 11 avoit donc dix ans à 



DES Paysans chahpestres. 397 

bien meslimable de la paix , de la quelle nous res- 
pirions si doucement les doux zephires aveô une 

répoque fortunée dont 11 fait la description , et c^est ce qui 
eu explique le charme. Son stjle prosaïque ne pouvoit se co- 
lorer qu'aux souvenirs de Tenfance : a Après la moisson , 
dit-il , les paysans choisissoient un jour de fête pour s^as- 
sembler et faire un petit festin quMIs appeloient l'Oison de 
métive (moisson) ; à quoi ils conyioieat non seulement leurs 
amis, mais encore leurs maîtres, qui lescombloient de joie 
s'ils se doonoient la peine d*y aller. Quand les bonnes gens 
faisoient les noces de leurs enfans, c'étoit un plaibir d*en Toir 
l'appareil ; car, outre les beaux habits de Tépousée, qui 
n'étoient pas moins que d'une robe rouge et d'une coiffure 
en broderie de faux clinquant et de perles de verre, les pa- 
rents étoicnt vêtus de leurs robes bleues bien plissées, qu'ils 
tiroient de leurs coffres parfumés de lavande, de roses sè- 
ches et de romarin ; je dis les hommes aussi bien que les 
femmes, car c'est ainsi qu'ils appeloient le manteau froncé 
qu'ils mettoient sur leurs épaules, ayant un collet haut et 
*^ droit comme celui du manteau de quelques religieux ; et 

^ les paysannes, proprement coiffées, y paroissoient ayec 

'' leurs corps de cotie de deux couleurs. Les livrées des épou- 

^ sailles n'y étoient point oubliées ; chacun les portoit à sa 

' ceinture ou sur le haut de manche. Il y avoit un concert 

" de musettes, de flûtes et de hautbois, et, après un banquet 

' somptueux, la danse rustique duroit jusqu'au soir. On ne 

' se plaignoit point des impositions excessives ; chacun payoit 

^ sa taxe avec gaîté, et je n'ai point de mémoire d'avoir oui 

* dire qu'alors un passage de gens de guerre eût pillé une pa- 

^ roisse, bien loin d'avoir désolé des provinces entières, eom- 

^ me il ne s'est vu que trop souvent depuis par la violence 

' . des ennemis. — Telle étoit la fin du règne du bon roi Hen- 

' ri lY, qui fut la fin de beaucoup de biens et le commence- 

' ment de beaucoup de maux , quand une fîirie enragée ôta 

la vie à ce grand prince... » {Mémoires de Michel de Ma* 
rolles, 1755, in-t9, t. 3, p. ao~a40 






t 
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qui taent, qni molestent, qui TÎolent, qui broslent, 
qui dcstroisent, rançonnant le bon-homme*, et loy 
font dix mille Tiolences, pour Iny faire , à force de 
coups, qui de pieds, qui de mains, qui debastons, 
qni de glaives, qui de dagues, qni de poignards, 
confesser où est son pauvre bien caché , musse , 
enterré et transporté hors de sa maison . Nous ne pou- 
vons alors nous servir contre ces cruautez barbares- 
ques d^autres armes ny moyens que d^obeyssance, 
force de larmes inutiles et de vaines prières. Cela 
destoumant tout le cours de nos petites intentions , 
estant la cause le plus souvent de la stérilité de nos 
terres, de la vente de nos biens et héritages à vil 
prix, de la perte de nos causes et procez, faute 
d*avoir de quoy faire presens à nos advocats et pro- 
cureurs pour la recommandation de nos affaires ; 
bref, de tout noslre malheur. Et puis qull plaist 
maintenant à la fortune et inconstance des temps 
de nous faire payer à usures llnterest de Taise de 
Bontems et du repos duquel elle nous avoit faict 
joûyr par lespace de vingt années et plus , nous 
ne pouvons avoir autre recours qu*à vous. Madame; 
nous vous offrons maintenant nostre cœur affligé, qui 
parle à vous, et vous représente, malgré que nous 
ayons , les registres des maux que desjâ nous font 
ressentir les estincelles de ces esmotions intestines , 



quelques troubles de la France, et avoit senry de goujatk 
un cadet d^une compagnie d^infaoterie. » (Edit. i663, in-8, 

p. 198O 

1. Le pauvre peuple s^appeloit toujours ainsi. T. t. 6, 
p. 53, note. 
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qui s'allument en ce royaume et se trament sur la 
division de nos princes. Que si Dieu veut tant af- 
fliger la France de permettre, pour nos oITenses, 
qu'elle se voyn ensanglantée du sang de ses enfans 
par l'entrcinise d'une guerre civile, ce que nous 
prions journellement qu'il n'advienne, i, tout le 
moins vos vrays et légitimes sujets vous feront ayse- 
mentcognoistre en loullieu, place et occurrence, par 
leur constance généreuse, que leurs volonlez n'au- 
ronl jamais pour guides que les commandcmens de 
Vos Hajestez , pour loy que vos désirs , et pour but 
que vostrc contentement et service , protestant dûs 
à présent aux pieds du roy et de Vostre H^esté, 
Madame, qu'ilsauront autant de courage pour mourir 
enladelTence de leur prince, qu'ils ont eu de cœur à 
vivre durant la paix , en vous servant, aiTectionnant 
ei craignant. 
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Le Plaisir de la Noblesse et autres qui ont des 
eritages aux champs^ sur la preuve certaine 
et profict des estauffes et sojres qui se font à 
Paris , et les tnagazins qui seront aux Pro- 
vinces. 

Par Barthélémy de Laffemas^ sieur de Bauthor^ 
controolleur gênerai du commerce de France * . 

-4 Paris, chez Pierre Pautonnier^ libraire^ impri- 
meur du Rofj demeurant au Mont S, Hilaire, 

i6o3. Ia-8. 



I. 



hacundoibi cogaoislre et avoir pour 
maxime qu'il faut labourer et semer 
avant que venir à la moisson , planter 
les arbres et les enter pour Tesperance 
d'avoir les fruicts. Aussi faut-il planter et eslever 

1. Barthélémy de Laffémas est Tan des hommes que notre 
siècle d'industrie doit glorifier avant tout autre de cette 
époque, voire presque à Tégal de Sully, et cela d^autant 
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les meurîers pour nourrir les vers. Et lors on fera 



mieux que pendant deux cents ans ses services , si appré- 
ciables pour nous, ont été à peu près méconnus. G^est 
en i558, conime on le sait par le Mémoire présenté au Roff 
le 17 ayril iSgS, qu'il naquit, dans le Daupliiné, au Tillage 
de Beausemblant , dont le nom resta longtemps son sobri- 
quet. Il avoit pour père Isaâc LafTémas et pour mère Mar- 
guerite Bautor. Quoiqu^on puisse croire , en lisant ici ses 
titres et qualité^ , et ce nom de sieur de Bauthor qui don- 
neroit à penser qu'il étoit de noblesse, Laffémas ne fut d'a- 
bord qu'un simple artisan, un tailleur. En i58a , il est at- 
taché comme tel, avec vingt livres de gages, à la maison 
du roi de Navarre. (CbampoUioii-PJgéi^, Document» hist&r, 
inéd.jU 4, !i« part., p. 9.) Laffémas étoit delà religion; ce 
dernier fait nous le donneroit à penser si déjà la France 
frotettante, t. 6, ne nous l'avoit apprist* — \Dès 1576 il 
étoit dans les grandes affaires. On sait par< deux de ses 
écrits : Advertitsement à MM, les commissaires du Roy pour 
tstre instruits en ceste œuvre pubUeque^ etc., et Lettres et 
exemples de lu feue Royne mére^ que, cette année-Ik, 
profitant de ce qu'il étoit chargé de la fourniture des estof-' 
fes de soie de l^argenterie , en qualité de tailleur, et ne se 
contentant point de cette fourniture secondaire, il avoît 
étendu ses visées et avoit levé lui-même , à ses risques et 
périls, « la boutique d'argenterie du Roy ». A cet effet, lui- 
même nous le dit dans son Avertissement à MM» les com^ 
mistaires, cr il avoit emprunté plus de deux cent mille escus» 
soit à Paris, à Tours, Lyon, etc. » En 1601, a|dut6-til, 
« il ne devoit plus que mille cinq cents escus j ayant tout 
payé, même les intérêts, et ayant fiiit cet emprunt pareequHl 
vêuloU satisfaire à son superbe entendement, » Qu'entend-il 
par ces derniers mots? Le grand dessein de son propre 
avancement, et surtout des entreprises qu'il projette et qui, 
suivant ce qu'il espère, doivent lourser à la prospérité dt 
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telle quantité de soye que ce royaume en aura 

commerce et au progrès de Tindostrie. Qaand il s'en oa- 
Trit à Henri IV, dans un écrit qu'il présenta lui-même, il 
parottroit qu'il fat d'abord assez mal reçu par sa goguenar^ 
dq majesté. Se riant de la profession de l'utopiste , le roi 
dit seulement « qu'il entendoit, puisque les tailleurs comme 
lui faisoient les livres , que ses chanceliers dorénavant lui 
fissent ses chausses. » C'est L'Estelle (ii janvier 1607) 
qui raconte Tanecdote, mais en la mettant à tort sur le 
compte de Laffémas le fils , qui ne fut jamais tailleur. Ce 
dédain ne dura guère. Chez Henri IT le bon sens l'em- 
portoit vite sur la goguenardise , celle-ci une fois satisfaite. 
Laffémas fut lu, encouragé. En tSgy parut son premier 
écrit, du moins Brunet {Maniiely t. 3, p. i3) n'en eonnott-il 
pas de plus ancien. Il a pour titre : Règlement général pour 
dreeserles manufactures en ce royaulme et couper le coure dtê 
drape de eoye^ etc.^ ensemble les moyens de faire la soye par ^ 
toute la France. Paris, CL Montrœil et Jean Hicke^ 1^979 
petit in-8. Ce sont deux traités réunis. Le dernier est signé 
Laffémas , dit Beavsemblant , tailleur varlet de chambre du 
roy Henry lY, Le résultat de ces deux écrits ne se fit pas 
attendre, du moins pour l'auteur. Le i5 novembre 1603, il 
obtint du roi le titre de contrôleur général du commerce do 
France, qui lui est donné ici. L'ordonnance qui le nomme 
se trouve dans les Docum, Met, inéd., t. 4? a* part., p. 3o- 
3i. Cette faveur y est. motivée par le désir qu'avoit le roi 
« de recognoistre les longs services faits par ledit Laffémas 
depuis quarante ans. Par son nouveau titre, Laffémas se 
trouvoit appelé à la présidence de l'assemblée du commet 
ce, convoquée par Henri lY l'année précédente, et qui 
étoit, ainsi que l'a fort bien remarqué M. Champollioit fU 
geac, un véritable comité consultatif du commerce et de 
l'industrie. Le volume cité tout à l'heure en contient les 
procès-verbaux, et un Mémoire de Laffémas, publié dans les 
Archives curieuses f \^ série, t« 14 • p. a ai, en explique au 
Var, v;i, to 
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pour sa proTÎsîoii, elen foarnifm aux estnmgers^ 

mieax le but et la pwtée. La dernière séance de ce comité 

.eut lieu le aa octobre i6o4* Laflémaa moanit Tannée soi- 

▼ante, épuisé, brisé de traTsil* comme Ta bien dit H. 

Poirson dans sa récente HUlêire du règne de Bemri tV^ t, s, 

X" partie * p. 80. M. Cbampollion-Figeac, M. Philaréte 

Cbasles(£/ii^< «ar U Xfi^siéeUj p. ao), H. Cbéniel (Ji»/. 

de ratf«Mi«/r«liMi m^nërchiqne e» Fmu^X, 1, p. 35o}, 

aToient dignement apprécié son caractère et ses efforts, 

mais personne ne lui a rendu une aussi entière justice «pie 

M. Poirson, lorsqu^il a écrit: « Laffénias, le plus inteUi- 

gent et le plus actif ministre des projets du roi , qui de- 

mandoitsolenneliement, en janvier 1697, qu*on étendit à 

la France entière rindusirie séricicole ; qui , de sa propre 

personne, répaodoit le mûrier et la soie dans les quatre 

provinces qui les reçurent les premières ; qui inspiroit et 

dirigeoit à Paris toutes les délibérations de ce conseil des 

manufactures et du commerce cbargé des détails de Tentre- 

prise; qui succomba en i6o5, épuisé par la fstigue de tant 

de travaux, et qui, littéralement, mourut à la peine. 1» — 

La pièce reproduite ici semble être le plus rare des écrits 

de Lafféma^. Son peu de volume a fait qu*il a échappé à 

tout le monde, même à M. ChampoUion , qui a donné la 

liste la plus complète de ses traités. U n*en compte pas 

moins de quinze. M. Weiss , dans sa biographie nniver^eUe^ 

eu avoit oublié plusieurs , y compris , bien entendu , celui* 

ci, qui a trait, comme la plupart^des autres, à Tindustrie 

que Laffémas avoit le plus S cœur. Dans les derniers temps 

de sa vie, le titre que lui avoit accordé Henri iV s*étoit 

compliqué de celui de contrôleur du plant des^ meuriers, U 

Ta pris eu tète d'une pièce qui sera souvent citée plus loin : 

La façon de faire et semer la graine de meuriers , etc. Paris, 

i6o4> io-S. 

1. C'est & quoi tendoient les plus constants efforts de 
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• II. 

Sur le bruit que beaucoup de vers à soye sont 
venuz à mourir cesle année çn divers lieux, et sur 
ce alièguer que le climat de la Frapce a*est propçe : 
il sera remonstré au vray la faute pourquoy ils sonl 
morts, et que à Tadvenir le remède est facile de les 
conserver par bonnes espreuves, et faire cognoilre 
qu'iceluy climat est aussi bon que celuy des estran- 
gets. 

III. 

' En premier lieu, faut remarquer que les vers à 
soyesotat comme espèces de chenilles qui meurent 
aux grandes chaleurs, et aussi par les pluyes, tant 
en Italie qu'autres pays : car sHls mangent seulle* 
ment des fdeîlles mouillées, ils viennent malades et 
meurent. • ., ; • < 

.- .*.' . .' . .IV.. 

; La iautp pourquoy sont venuz à mourir lesdits 
vers en-aucuns lieux, ce n'a point esté le climat, ains 
ç*a esté de ne les avoir £ait esclorre de bonne heure, 
et autres qui ne pouvoîent-'avoir des fueilles à com- 
Âiandement pour l'es nourrir, n'y ayant chose qui 
leur fasse plus de tort que de les retarder*. Car 

• f ■ j il 

Laffémas. Henri tV Ty avoit secondé, et, en i6o3, le but 
se trouvoit presque atteint. V. notre t. 5, p. iia, note a. 
V. aussi le premier écrit de Laffémas , dont nous avons 
parlé tout à l*beure : Règlement général pour dnsser la 
manu factures en ce royaume^ etc. 
1 . Laffémas dit la même chose, mais avec quelques détails 
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au contraire il les faut Dura advanoer pour jGûre 
leurs soyes avant les grandes chaleurs, qui ont esté 
trop véhémentes, et faict mourir les vers cette pré- 
senté année, et aussi que les fueilles estant venues 
par trop dures, qui sont les deux occasions qui les 
fuel mourir, 

V. 

Et pour exemple et preuve véritable, an jardin 
de THostel de Retz^ Ton a faict cette année, des 

de plus, dans le Traité dont cette pièce ii*est pour ainsi dire 
que la préface, ou plutôt le résumé par autiçipation : c Les 
expcn envoyez aux généralité^ et esiectiona de Paris, Or* 
léans» Tours et Lyon, pour faire la nourriture des dits vers, 
en Tannée mil six cent trois , ont apperceu que ceux qui 
ne les avoient faict esclorre de bonne heure, la pluspart sont 
morts. Ce qui a donné sujet faire courir faux bruiiz que 
le climat de France n^estoit propre, et allèguent les dits ex- 
pers que ceux qui prennent trop grande quantité de vers à 
nourrir, n^ayant des personnes propres pour leur aider, cela 
est cause qulls retardent et ne peuvent venir à perfection.» 
{La fafon Refaire et semer la graine de meurtere^ttc,^ P* 37-) 
1. Cet hôtel de Retz étoit dans le faubourg SaintrHonoré. 
(LaCféraas, la façon de faire et eemer la graine de menriera^ 
p. 37.) Il devint plus tard Tbôtel de Vendôme, et la place 
de ce nom en occupe le terrain. Il ne fout le confondre ni 
avec lliôtel de Ketz de la rue des Poulies, qui étoit voisin 
du premier hôtel de Longueville,niavecrhôtel de Gondi, 
situé dans le faubourg Sain^Germai^, rue de Gondé.— La 
maréchal de Retz y étoit mort le 19 avril 1603. (L^Estoille, 
édit. Miehand, t. a, p. 339.) G*est sans doute ce qui Tavoil 
rendu disponible pour les pUntations dont il est parlé ici. Ce 
n'étoit pas le senl lien de Paris ob Ton eAt tenté alors la cul- 



DE Là Noblesse. Sog 

meuriers de leurs jardins , dix-huict livres de soye, 
sans que les vers soient nullement morts, et les ont 

ture du mûrier. Dès Tannée i6g6 Henri lY ftvoit consacré 
à cet utile essai une grande partie du jardin des Tuileries. 
La plantation avoit prospéré, et sans tarder le roi Vtuoli 
étendue encore, arec l'aide d'Olivier de Serres et de Claude 
Mollet, son premier jardinier. V. Théâtre à'egrieulturê 
d OliT. de Serres, édit. in-4 1 1. a , p. no , et P. Paris, 
Caial, des mss, franc, y t. 5, p. 090. En 1601, nouvelle 
plantation et nouveau succès. LafTénias en parle ainsi à la 
page jg de la pièce citée tout h Theure et publiée en i6o4 : 
« Le principal est d'avoir des meuriers en abondance , et 
les faire semer, ainsi qu'a faict le sieur de Congis , gon- 
yemeur du jardin du roy aux Thuilleries, en ayant fait 
semer il y a trente mois qui sont creuz si haut qu'il n*y a 
homme qui les puisse atteindre , et ceux que Sa Majesté a 
fait planter aux allées il y a huit ans , et trois ans qu'ils 
avoient, on juge qu'ils eu ont plus de vingt-cinq, tant qu'ils 
sont grands et beaux, d Toute la partie du jardin située k 
l'extrémité de la terrasse des Feuillants étoit occupée par 
des constructions ob les magniaux (vers à soie) étoient éle- 
vés et ob logeoient les hommes qui en avoient le soin. Laf- 
fémas fait un grand éloge de la femme qui les dirigeoit : 
<x Dame Jule, Italienne , dit-il, qui nourrit lis vers pour 
Sa Majesté au jardin des Thuilleries, femme des plus en- 
tendues qui se puisse trouver. » {Id,, p. a8.) Plus tard, les 
bâtiments furent remplacés par une orangerie. Elle existoit 
déjà en i64o, et la rue Saint-Florentin , qui venoit y abou- 
tir, lui dut son premier nom de rue de rOrangerie. Les con- 
structions, occupées en dernier lieu par la galerie de tableaux 
du comte de Vaudreuii ne disparurent qu'après la révolu- 
tion. V. les Mémoires du marquis de Paroy, Revue de P«- 
rt«, i4 août i836, p. 106. On a vu tout à l'heure que 
c'étoit une Italienne ((ui dirigeoit la magnanerie royale des 
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vendus quatre-viogtz^quatre escus, et ny scaurcMC 
avoir de fraîz environ pour vingt escus, et à Tadve- 
nir ne se fera la moictié des dits fraiz. De façon que 
ceux qui avoient quatre fois autant deoieuriers 
n'ont point faict la quarte partie d autant de soye 
pour n'avoir faict esolorre leurs vers de bonne 
heure ny avoir les fueilles à commanderaenl^ comme 
ceux qui les avoient en leur dict jardin. Et au sem- 
blable, tous ceux qui les ont faict esclorre de bonne 
heure ont faict môme quantité de soye. 

VI. 

Et ne faut oublier tenir lesdils vers chaudement 

Tuileries. 11 en étoit partout ainsi. Celle dn cbAtean de Mjh 
drid étoit aussi aux mains d^ouyriers italiens. Selon M. 
Poirson , c'est Tun d'eux , Balbani , qui donna son nom à 
la route qui fut alors percée dan s. le bois de Boulogne pour 
faciliter les communications entre Paris et le château de 
Madrid. {HM. du règne d'Henri IVy t. 9, i^« part., p. 65, 
note.) Claude Mollet, que nous avons déjà nommé, et qui 
avoit pris part à la plantation du jardin des Tuileries en 
mûriers, ne s'en étoit pas tenu là : « En l'an mil sixeent 
six, dit-il à la p. 34 o de son livre : Théâtre des plMnt et 
Jardinage*^ i653, in-4, j'estois logé à Phostel de Matignon, 
derrière Saint-Thomas-du-Louvre, où il y avoit une belle 
et grande place, laquelle est pour ce jourdliuy tonte pleine 
de bastiments. De cette place j'en ai fait un très bon jar- 
din , auquel j'avois eslevé une grande quamitéde roeuriers 
blancs... » Les vers qu'il nourrit avec les seuls émondages 
de ses arbres lui donnèrent, en 1606, jusqu'à dofttz'e livres 
de soie, aussi belle, dit-il , que celle d'Italie, et qu*il ven- 
dit 4 écM la livre. 
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estant petits ; car ils feront leurs soyes dans deux 
mois au plus tost, et alors que le peuple des champs 
a le moins d*afaire, et sans qu'il en couste un seul 
denier à ceux qui auront leur preparatif, et noter 
que lesdiis vers seront plus sujets de mourir en 
Italie qu'en France, à cause de leurs grandes cha- 
leurs : car les froidures ne font aucun mal que de 
les retarder comme il est dit. 

VIL 

Plusieurs qui ont vouUu nourrir les vers dans les 
villes et ailUeurs, acheplanl les fueilles, les tables S 
et louant les personnes, cela leur a faict faire des 
fraiz extraordinaires, qui en pourroit dégouster 
beaucoup ; mais ce qui leur a^cousté un escu ne 
coustera pas un sol aux villages, ayant une fois leur 
équipage dressé et les fueilles sur les lieux. Ce qui 
donnera extresme plaûsir et proffict à la noblesse et 
autres des champs qui auront planté nombre des- 
dictsmeuriers. Et faut notter qu*à Tadvenir ceux qui 
en feront aux villages ne leur coustera du tout rien, 
attendu que les pauvres femmes et enfans qui n'ont 
point d^occupation nourriront lesdicts vers, ainsi 
qu'on faict en tous lieux. 

1. on? ter de Serres, dont LafEèmas ne fait souvent que 
répéter les préceptes, parle ainsi des tables sur lesquelles il 
conseille d'élever des magniaux : « Ser<lnt transportez, 
dit-il , dans une chambrete diaude et bien close , hors de 
la puissance du Tent, sur dies tables bien nettes et polies, 
conTerles de papier, pour commencer à y tenir rang. » La 
eueiUeUe de la tûie^ etc., édit. annotée par M. Martin Bona- 
fous. Paris, 1843» in-8, p. 7e. 
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VIII. 

Parlant des soyes de la France, Usera repré- 
senté les belles estofTes qui s*en fabriquent, et mes- 
mes enrichies de For et argent façon de Milan faîct 
dans Paris *, et les ouvriers qui font lesdiies es- 
tofTes sont aucuns d'îceux François et la pluspart 
enfans de ceste ville. Ce qui monstre que ce royau- 
me a esté grandement abusé en toutes sortes de ma- 
nufactures estrangères, attendu qu'il n'y a sorte d^'es- 
tolTe au monde, difficille qu'elle soit, que les dits 
ouvriers françois ne facent en perfection. 

IX. 

Or est-il que depuis que Sa Majesté a veu le nom- 
bre et quantité des belles soycs qui se sont faictes 
ceste année à luy présentées de plusieurs eslec- 
tiens, et après en avoir veu les estofîes qui en sont 
provenues, il en a esté fort satisfait, et ayant goasté 
ceste belle et notable entreprise, se sont présentez 
des hommes cappables, et de jugement, qui font 
réussir la fabrication des dites estoiïes, qui redon- 
dera par tout ce royaume, nonobstant les calomnies 
de ceux qui n'ont l'entendement ny le courage de 
telles entreprises. £t faut croire que loute la France 
aura une obligation perpétuelle aux entrepreneurs 
et autres grands et notables personnages qui y tra- 
vaillent continuellement que sa dite Migeslé y a 
commis. 

X. 

Ceste entreprise à Paris monstre le chemin sur 
1. V. notre t. 3, p. ii9-&i9. 
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ee qui se poura dresser des magasins de toutes 
sortes de marchandises aux meilleures villes des 
Provinces S ainsi que font tous les pays qui fabri* 
quent grand nombre d*estofTcs , lesquels magasins 
se maintiennent en richesses, attendu qu'ils ne 
prcstent jamais, ains ce font les marchans qui achep- 
tent dans les dits magasins, qui font crédit aux autres 
marchands forains, lesquels sont subjccts aux nau« 
frages de banqueroute, et non iceux magazins. C'est 
pourquoy leur fondz et proffict est infaillible. Ce qui 
servira pour donner advis à ceux qui voudront faire 
telles entreprises pour faire proffîler leur argent, 

I . A Lyon et à Tours , cette industrie étoit déjb en pleine 
prospérité. Vers lôSi, Catherine de Médicis avoit touIu 
aussi en doter la ville d^Orléans, sa cité la plus chère, « à 
laquelle, comme elle écrit de Fontainebleau aux escheyins, 
le 4 août i589 , elle avoit toujours eu h cœur de procurer 
en tout ce quelle a peu la décoration, accroissement et 
enrichissement; depuis , ajoutoet-elle, qu'il a pieu aux coys 
messieurs mes enfants m'en délaisser la possession et jouis- 
sance »; mais les guerres de religion mirent tout à néant. 
En i585, la manufacture, déjà bien établie y dut cesser son 
travail. « Ce qui accrut le mal, selon Laffémas, ce fut la 
jalousie et les actes haineux et coupables d'aucuns envieux 
estrangers ou revendeurs de leurs dits draps de soie. » {Lei^ 
tre$ et exemples de la feue royne mère , Archives curieuses , 
ire série, t. 9, p. i33>i36.) Laffémas ajoute que ces en- 
vieux « allèrent jusqu'à jeter, d'animosité, en sa chaudière 
de teinture, un pot de résiné* ou de poix , et gâtèrent toutes 
les soies , ainsi qu'apert par les procédures sur ce faites , 
de sorte qu'enfin les pauvres ouvriers furent contraints tout 
quitter. » Ces ouvriers avoient été attirés de Flandre, et 
ils avoient reçu des échevins Orléanois un excellent accueil. 
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tttendu quil iera en pins de seurelé que non pwnct 
Im bailler aai changes et redianges damnables el 
antres usures contre Dieu et ses lois. 

XI. 

Snrcoqu'il est traiclé d'eslalilir des bureaux pu- 
blicqs et magasins pour le traflïc el négoce, sers 
faici UQG comparaison de sa police i une ville, mai- 
Son ou édifice ruiné qui se doibt rcbastir jusques 
aux Tondenieiits. Ainsi est-il de la police des mar- 
chands, aris el mesiicrs, n'y voyant qu'abuz cl trom- 
perïes aux marchandises, ne les Taisant bonnes ny 
loyallcs, el les ouvrages et manufactures au sembla- 
ble. C'est pourquoy Messieurs les commissaires re- 
dressent les reiglemens et polices avec tel ordre et 
douceur que le public en sera soulagé, puis que 
Dieu par sa grftce a donné sa sainctc paix, par la- 
quelle se remettra tout ledicl commerce et négoce 
au bien el soullagement du peuple et de l'Estat. 
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Conspiration faite en Picardie , sons fausses et 
mesckantes calomnies contre Vedict de paci» 
fication, 

ii.D,LXXVi*. In-8. 

les prélats, seigneurs, gcnlilshommes, ca- 
pitaines , soldats, habitans des villes et 
'plat pays de Picardie, n^eslimans cstré 
besoin de représenter les preuves de leur 
très humble fidélité, servitude et obéissance, dont 

I. Au mois de mai de cette année-là, la paix s^étant faite 
entre le nouveau roi Henri III et les huguenots , un édit de 
pacification , très favorable & ceux-ci , avoit éié rendu à 
Paris. Le prince de Condé, Tun des chef» du parti calvi- 
niste, avoit obtenu, entre autres avantages, le droit d'oo* 
cnper Péronne, ce qui privoit de son gouvernement M. 
d'Humières, déjà fort attaché à la maison de Lorraine. Le 
duc de Guise profita de cette nouvelle cause de mécontent 
tement pour envoyer au gouverneur dépossédé la copie du 
jraUé d'union , qu'il avoit depuis long-temps élaboré , et 
dans lequel se trouvoient jetées les premières bases de la 
Sainte^Ligue. Il le prioitd^y souscrire. H. d'Humièrcs n>at 
garde d'y manquer. Sa signaturie entraîna celle de la plu- 
part des gentilshommes de la noblesse |»icarde. On en fit 
grand bruit dans le parti dnVoi, car Ton crut voir dans 
cette'adbésion une sorte de révolte contre la volonté royale, 
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leurs grands, anciens et recommandables services 
ont rendu tant de sufBsans et certains lesmoignages, 
que Ton n*en peut aucunement douter, supplient 
tous les bons sujets du roy de croire (comme la vé- 
rité est) que le seul zëie et entière dévotion qu ils 
ont à rhonneur de Dieu, service de Sa Majesté, re- 
pos public et conservation de leur vie, biens et for- 
tunes, et celles de leurs femmes et enfans, avec la 
prévoyance de leur inévitable malheur et ruine (s'il 
n*y estoit proprement pourveu), les a nonseulemeni 
induits et poussez, mais davantage nécessitez, à 
la resolution qulls ont esté contraints de prendre , 

dont redit étoit Texpression. C'est alors que fat lancée, 
eomme justificatioo et en même temps comme manifeste, la 
pièce que nous reproduisons ici. Elle est la première qu'il 
faille placer dans les archives de la Ligue. Elle précède 
en effet Tacte d'association faite entre les princes , seigneurs^ 
gentilshommes et autres , tant de fétat ecclésiastique que de 
to noblesse et fiers état , et habitons du pais de Picardie, acte 
signé k Péronne par plus de deux cents gentilshommes, et 
qui fut iavéritabie charte de TUnion. Maimbourg l'a tienne 
à la fin de son Histoire de la Ligue, i683 , in-49 P* ^^9 1 
mais, comme nous le montrerons plus loin , il semble avoir 
eu aussi connaissance de ce premier manifeste. Dès lors , 
les progrès de la Sainte-Union ne s'arrêtèrent plus. Du 
Midi, où depuis i55o on lui recrutoit des adhérents pour 
un premier formulaire conserré dans les manuscrits de Bi^ 
thune, n<» 8833, elle s'étendit par toute la France. La non- 
Telle charte , copiée sur parchemin , fut portée de maison 
en maison et couverte de signatures. (Ruby, Hist* de Lyon, 
Ut. 3, eh. 640 ^^ ft>t à qui mettroit le ruban noir sur son 
' «bit (L^Estoille, 6 juin iSgt) et la croix blanche à son 
'peau. (Ruffi, ITii/. de Marseitte, liv. 7, ch. a.) 
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laquelle ne tend à aucun changement ou innova^ 
tion de Tancienne et premi^e înslituiion et este- 
blissement de ce royaume, et pourtant ne peut estre 
notée et sugillée d^aucune mauvaise façon^ soupçon 
ou défiance, aias sera tousjours cognu et demonstré' 
par le^ effecls que leurs conseils et intentions. ne 
regardent que la seule manutention et entretene^ 
ment du service de Dieu, de Tobeissance du roy 
et la seur^té de. son Estât. . 

Et voyant bien, par ce qui s'est passé jusques ici^ 
que les ennemis n'ont et n'eurent ûnques autre 
but, sinoq d'eslablir leurs erreurs et hérésies en ce 
i:oyaume , de tout temps trèsi chre^tien et catholi-* 
que, aneantir.la religion ancienne, exterminer i^eux» 
qui en fpnt inviolable profession, n^iner peu à peu 
la puissance et auctorité du roy, /changer en tout et 
partout son estât, y introduire aulre et nouvelle 
forme, eux n'ont peu moins faire, pour le devoir, 
de leur honneur et conscience , que d'obvier, par 
commun accprd et saincte union S aux sinistres 
desseins des rebelles, conjurez ennemis de Dieu, 
des majestés et de la couronne. • 

. .Mesme ^que pour le regard du faict particulier 
qui se présente, ils ont esté bien advertis et infor*. 
mez par les gentilshommes et soldats qui ont accom* 
pagné le prince de Condé , que si tost que la ville 
de Peronne seroit saisie et emparée de ses troupes ,. 
le dessein estoit d'y dresser le magasin des deniers 
et amas de ceux de la nouvelle opinion. 

Que de là l'on proposoit envoyer et élancer les 

t., Voici bien déjà la Ligue toute créée et baptisée. 
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ministres par toutes les villes du gOQverneineDt, 
despeseher les mandemeiiB et ordomaaiioes, en «as* 
du moindre refus fMrocèder par arredts , emprison- 
nement des catholiques, saisies ^t degals de leurs 
biens, et toutes autres rigueurs que ledict sieur 
prince cdgnoistroit la promotion et avancement de sa 
causd le requérir. 

De rexccutimi duquel dessein ne pouvans atten- 
dre que la totale ruine de la province et consé- 
quemment de la capitale ville de Paris, le plus eer- 
taiù et ordinaire refuge do roy, et considéré qu'avec 
rinterest de Sa Majesté et du public leur subsiscanee 
y est très estr6itement cbnj<»nte et que Ton peut 
dire Sa Majesté et ses bons sujets courre insépara- 
blement une mesme fortune, outre ce qui est da 
iè\e de llionneur de Dieu, qui doit eslre bien avant 
engravé-et imprimé en nos cœurs : pour ces raisons 
très justes et plus que nécessaires occasions, les 
susdicts prélats , seigneurs , gentilshommes, bions 
habitàns:, tous confrères et associez en la présenta^ 
très chréstiénne union, se sont résolu (après avoir 
preallablement appelle Tinde de IHén,iavee l'inspira- 
tion de son SuBt-Êsprit, par la commQnion'et par- 
ticipation de son précieux corps) d-employelr leurs 
biens et vies jnsques à la dernière goûte delleur 
saing, pour la conservation de ladite ville et de 
toute la province, en Tob^issance du roy et en Tob- 
servatibn de TEgliise catholique , apostolique et ro- 
maine*. 

t. Dans cette résolution de la noblesse picarde nous re- 
trouvons les instigations de M. d^umières , jolou de otfn- 
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Pour cest eflecl suppltent Sa Miyesté, avee toute 
lliumble révérence, respect et humiUlé qu'ils doy* 
vent, que son bon plaisir soit de se ramentevoir 
avec quelle fidélité et dévotion la noblesse de Pi- 
cardie et citoyens de Peronne luy ont conserv-é et à 
ses prédécesseurs icelle ville qui est - frontière , 
tant contre les sièges et enlreprmses des ennemis 
étrangers, que des embûches et conspirations do- 
mesliques. 

Tellement que pour marque et recognoissance 
de cette ancienne et incorruptible fidélité, lès feus 
roys et Sa Majesté à présent rcgnani ont honoré 
les habîlans de plusieurs grands et spéciaux pri- 

• 

serrer le fiouTernement que Védit depaeifUMiou faisait pas- 
ser au prince de Condé* «li fit si bien , dit Maimhourg , p. 
96, par le grand crédit qaHl s*étoit acquis dans toute la pro« 
vince, qu3« comme d'ailleurs les PiUrds ont toujinirsété fort 
zelez pour Tancienne religion , il obligea presqiie toutes les 
vUles et la noblesse de Picardie k déclarer hautement qu'on 
ne'vouloit point du prince de Condé, parceque, disoii-on dan« 
le manifeste que Ton publia pour justifier ce refus, oa sçavoit 
de toute certitude que ce priace amt résolu d'abolir la fof 
catholique et d'étabUr universellement le calrinisme dans 
la Picardie. En effet, on ne Youlut jamais le recevoir ni 
dans Péronne, ni dans le reste du gouvernenient ; et pour 
se maintenir contre tous ceux qui voudroient entreprendre 
de fuire observer par force cet article de paix , qu'on ne 
vouloit pas accepter, les Picards furent les premiers à re- 
cevoir d'un commun accord et à publier dans Péronne le 
traité de la Ligue en douze articles, où les plus sages 
mesme d'entre les catholiqnes, après l'illustre Christophe 
de Thou, remarquèrent beaucoup de choses qui choquoient 
directement les plus saintes loix divines et humaines. » 
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viléget, entre lesquels leor est oUroyé qoUs ne 
peuvent esire distraits ny desmembrez de la eoo^ 
ronne. 

Cest donc en substance qulls désirent demeurer 
très bumbles, très obeissans serviteurs et sujets dn 
roy zélateur de Tandenne et vraye religion : eo 
laquelle eux et leurs majeurs, depuis le régne de 
Clovis S ont esté baptisez, nourris et enseignez, et 

i. Dans Tacte sipié le le téfria 1677, eette époque de 
Clof is est aussi rappelée. Les associés jurent de déftndre U 
religion , c de remettre les prot'mee» aux mêmes droits et fram* 
ehises et liberté qu'elles usaient au temps de Closis. » (Coll. 
Petitot, 9' série, 1. 1, p. 66.) C*est nne chose à remarquer 
qne les ligneors, dans lemrs actes solennds, affectoicBl 
toojoars de parier des dynasties méroringienne et eariovni» 
vingtenne, et jamais de celle de Hngnes-CiqieL 11 élolt, cb 
effet, dans les idées des Gnise de iàxtt passer edle-d pour 
nsorpatrice et de prép#er ainsi Tavénement an trône de 
leor propre liunille, qu'ils donnoient pour la descendante 
directe de Charles de Lorraine, dernier héritier de Charte* 
magne. Partout 'û% (aisoient répéter ce qni se tronroit en 
anhitanee dans le Disesurs qn^avoit prononcé Tavocat Darid, 
Tannée précédente, à la petite assemUée des qnarlenicrs 
tenue dans te Parioir ans Boaigeois : c Combien qne te 
race des Capet ait snceédé à radministratlon temporelte du 
roysnme de Charlemagne, eUe n*a point tootefois soeeédé 
h te bénédiction apostolique affectée à te postérité de Char- 
lemagne tant sentement, mais an contraire, en usurpant 
te couronne par outrecuidance téméraire, eUe aToit acqnte 
sur soi et sur les siens une malédiction perpétnelle... An 
contraire, les n^jetons de Chariemagne sont verdoyante, 
aimant te Tcrta, pteins de vigueur en esprit et en eorpa ; 
ite rentreroient dans Tancien héritege du royaume avee te 
gré, ccmsentement et ealection de tout te penpte. 9 C*est as- 
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pour ces deux occasions protestent ne vouloir non 
plus espargncr leurs vies à lavenir, comme nostr^ 
Sauveur très libéralement s est ofi'ert à exposer la 
sienne pour uostre redemplion , nous conviant et 
appelant à rimiuition de^n exemple. 

C*est qu'ils somment -et interpellent les bons su- 
jets du roy de cbdtimier et persévérer en ceste 
mesme recognoissance de 1 honneur de Dieu et du 
service de 'Sa Majestâ,'âans céder pour peu que 
Mit aux veals , orage|s et tempcstes de rébellion et 
désobéissance, el encore moiqs sestonnerdes em- 
peschcmeps et traverses que les ministres de Satan 
donnent journellement à \& liberté de la saincte ca* 
thoîique. religion, à rauthorité du roy- et au repos 
de la France. 

'Pour lesquelles c))osçs remettre et restablir. en 
leur dict premier estât, splendeur et dignité, el 
i^ompre toutes les pratiques.qui se bastisseut à leur 
ruine , Us croyent leurs biens ne pouvoir estre 
mieux employez ny l(^ur sang plus jusiement et 
sainctement' respandu ; et estant en œste ferme de- 
liberalion, à laquelle Tevidcnt péril de cest estât le9 

sez clair. Voici qui Test davantage encore : « On fera pu- 
nition exemplaire du frère du roy, et finalement, par fadvis 
et perm'ssion de Sa Sainteté, on enfermera le roy et la 
reine dedans un monastère..., et, par ce moyen, M. de 
Guise réunira l héritage temporel «le la couronne à la bé- 
nédiction apostolique qu'il possède pour tout le reste de la 
succession de Cbarles-le- Grand. » Tuls étoient les desseins, 
d'abord clandesiins, puis bientôt bautement déclarés, de la 
Ligue. 

Var.yii, ai 
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a finalement attirez, ils s^asseurent, outre les grâces 
et faveurs qu'ils espèrent recevoir de Dieu, suyvani 
ses infaillibles promesses et la profession du roy 
leur souverain seigneur, d*estre assistez, soustenus, 
aidez et confortez universellement par toutes les 
provinces , prélats, seigneurs de ce royaume, d*au- 
tant que la mort des Majestez et de Monsieur fiJs et 
frère de roy, Taneantissement de la saincte reli- 
gion, la ruine du peuple françois estant conju- 
rée, monopollée et designée par les rebelles , et le 
royaume par eux exposé en proye à tous les bar- 
bares du monde, il est désormais plus que temps 
d'empescher et destourner leur finesse et conspira- 
tion par une saincte et chrestîenne union , parfoicte 
intelligence et correspondance de tous les fidèles, 
loyaux et bons sujets du roy, qui est aujourd'hui le 
vray et seul moyen que Dieu nous a réservé entre 
nos mains pour restaurer son sainct service, et 
Tobeissance de Sa Majesté, pour la manutention de 
laquelle nous ne pouvons que bien prodiguer nos 
vies et acquérir une mort très glorieuse et asseuré 
repos à jamais. 



Fin. 
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La Nout^elle defaitte des Croquans en Quercy^ 
par Monsieur le mareschaldejhemines. 

A Paris, chez Jean de Bordeaux , rue Daufine, 
au Bout du pont Neuf^ à la fleur de Lys*. 

Iu-8. 



La Defaicie des Croquans en Quercy^ le vij 
juin 1624 , par Monsieur le mareschal de 
Themines, 

{e Roy ayant estabiy une eslection au 
îpays du haut et bas Quercy, qui aupa- 
ravant procedoient à Tassieite des tailles 
et département d'icelles sur les parroisses 
de la dite province par assemblée des Ëstats et 




1. Cette pièce est indiquée dans le Catalogue de la Biblio- 
thèque Impériale (Hist, de France, t. 1, p. 547, n» laSa). 
Sauf quelques variantes, et surtout quelques amplifications 
de récit, elle n^est guère autre chose qu^une reproduction 
de ce qui se lit, sur cette même échauffourée, dans le Jf<r- 
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tossi poor tout ce qui ooDoernoit les affaires dndit 
pais paniculieremeiit, quelques esprits de discorde, 
ennemis du repos publie, firent passer secretlemenfi 
des avis de paroisse en paroisse, figurant au pau- 
vre peuple des chimères en Tair, disant que le 
clergé, la noblesse et tiers estât leur tiendroieot la 
main si Ton vouloit prendre les armes et s'assem- 
bler pour abolir ccste eslcclion , qiron leur repre- 
senloit estre la mine du pays [comme si c'estoit à 

arr<r fnmçnê^ t. 10, p. 47^478* Be ci de là se troBveot 
pouriant quelques détails noaveaox. Noas les noterons au 
passage. Cette tentative des rr^nënu est la moins connue de 
celles qu'ite hasardèrent; il n^én est parlé que dans cette 
pièce et dans le Mercure. Leur entreprise du mois de join 
i594 «voit été pins sérieuse et aroit en pics de reieniisse- 
ment. Ost a ors que ces Jacques de la fin du XV I« sîpcle 
KToient pris le nom qu'on leur donne ici, et qu'ils gardèrent. 
L^E-toil e, à la date que nous venons de donner, parle de 
cette U^ne des rrocmm , « qui , dk-il , fiist presque au5sitost 
dissipée qnVslevée, comme les vieilles Jacqueries de Beau- 
Yoisis et autres semblables, sans teste et sans chef. Ils en 
vouloient surtout aux geuvemeurs et aux ire^riers , qui 
esici*>nt cause que le roy dit, junint son ventn^saint-Gi is 
etgossaot a sa manière accnusuiinée, que, s'il nVust point 
esié ce qu'il estoit, et qu^il eust eu un peu plus de Lùsir, 
qu*îl se fust faicl volonlî >rs cro<;an. » (L'Estoille, coll. Mi* 
dtaud , t. 3, p. 239.) I^alma-Cayet parle aussi de ce grand 
remuement qui eut lieu dans les pays de Limousin , Péri- 
gordy Agenois, Quercy (coll. Petitot, 1'' série, t. 4^ ,p. 
939) : a Du commencement . dii*il , on appela ce peuple 
muiiné les lard-arkei^ parceqne Ton di^oit qu'ils sWvi- 
soicnL trop lard de prendre les unues, veu que chacun n'as^ 
piroii plus qu'à la paix, et ce peupie i^ppeloU la noblesse 
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oeste canaille de se devoir opp»o&er aax volontez de 
Sa Majesté , qui pour évitertant de foullè qui se fait 
à riniposiuon des taxes desdiles assemblées , et ce 
qui s en ensuit, par Tadvis de son eonscil , et pout 
soulager son pauvre peuple de la dite province, qui 
a par cy devant reccu assez d'incommoditcz durant- 
les derniers troubles dé là rébellion, avoil doncques 
créé et eslably cette eslection *]. ' 

Là dessus , après que les offices furent levés , et 
qu*on se vouloil instalcr*, ua nommé Doûat, na- 
tif de Uuercy , autrement Anniac , homme aagè de 
cinquante cinq ans ou plus , qui se mesloit de faire 
des horoscopes , grand physionomiste et chiroman- 
cien, qui a tousjours dit qull mourroit entre deux 

crogffMifitf, disant qu'ils ne demandoient qu'à croquer le 
peuplé, iiiais la noblesse tourna ce sobriquet de croquani 
sur le peuple oiuttné, à qui le nom de croquant demeura. » 
Le P. Daniel admet cette étymologie (<//«/. de France^ 
règne de Henri IV, t. 3, p. 1648). Le Dtctionnaire ditTr^" 
▼oux pense, au coniraire, que le nom do ces révoltas vient 
du croc dont ils s'èloient fait une arme. Le plus probable, 
c'est qu'on les nomma ainsi k cause d^une paroisse , noa 
pas du Limousin, niais de la Nardie (arrondissement d*Aa- 
bttssoa), appelée Crocq, et qui auroit étô le point de départ- 
du premier mouvemsm. £0 mai 1637, ils s'agitèrent du 
o6té de Bergerac , mais le duc de La Valette les anéantit. 
On peut lire à ce sujet : La prhe de la ville de Berf/erac ei 
entière diesipaUon de» croquant» par le duc de La Valette^ 
1637, in~8. Le mot cr^^Kan/ resta pour désigner un paysan. 
V. La Fontaine, fable la Colombe et la Fourmi. 

X. Tout ce paragraphe manque dans le Mercure françoie, 
* 9. « Et que les pounreusse voulurent instaler. 9 {Mertura 
françoi»») 
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tirs , après avoir commandé 6,000 hommes , prac* 
tiqué secrettement beaucoup de feneans qui avoienl 
esté congédiez des compagnies depuis la paix , et 
ceux cy d^autres, qu'en moins de quatre jour», sur 
la fin du mois de may, ils furent en nombre de hiiict 
mille hommes de pied. Leur prelexte estoit ( bien 
que faux) que le païs seroit chargé de nouveau des 
tailles , pour les gages , esmolumens , signature de 
roolles et autres droits de ceste nouvelle eslection ; 
et en outre, que les plus riches de la dite province, 
qui ont les plus grands taux, jusqu'à trots ou qua- 
tre cens livres , achepteroient des offices pour estre 
exempts, et que pour cela on n'osteroit cette taille 
du païs, ains qu'on la cottiseroit sur le menu peu- 
ple, avec les crues tant vieilles que nouvelles à 
réquipolent , et autres semblables raisons irraison- 
nables , de point de valeur et d'effect ; ces pauvres 
gens ne considerans pas quil leur faut aller baiser 
le baboîn tout le long de Tannée à ces estais , faire 
de grands presens, payer leurs frais, et de leur 
train , la plus part y amenant toute leur maison , 
donner des pierreries à leurs femmes, des estoffes, 
des chevaux à d'autres , et enfin de Targent pour la 
taxe de chacun de ceux qui y ont sceance , el tant 
d'autres incommoditez au préjudice des habitans de 
ceste province, etc^ Ces huict mille hommes* 

t. Tout le passage qui précède, depuis « ces pautres 
gens, etc. », est beaucoup moins étendu [dans le Mercure 
flronçoiê, 

9. « Qui se firent appeler les nouveaux croquans. » 
{Mercure /**., p. 475.) 
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(portons chacun vivres pour trois jours et de l'ar- 
gent pour en achepter d'autres après avoir des- 
pendu leur provision ), sans aulrement fouler ny 
faire aucun ravage au peuple , s'acheminent vers 
les maisons de quelques particuliers qui avoient 
achepté des dits offices' , les pensans surprendre 
en personne pour en faire leur volonté; mais ne les 
trouvant point, ils ont abatu leurs maisons, arraché 
les fondemens, bruslé leurs meubles et leurs mé- 
tairies ou domaines , arraché les vignes , labouré 
les prés , couppé les bleds estans encore en fleur, 
enfin exercé tout ce qui se pouvoit imaginer d'in- 
dignité sur les biens de ces messieurs les esleuz. 
Sur ce commencement, un nommé Barrau , natif de 
Gramaten Quercy, qui a esténourry et eslevé parmy 
la noblesse du dit pais , et qui a porté les armes à 
ces derniers troubles dans les regimens devant Mon- 
tauban et ailleurs, s'en allant pour certains affaires 
d'un de ses amis hors la province * , ayant rencon- 
tré ces supprimeurs d'eslection, renvoyé ses mé- 
moires et depesches , se joinct à eux , qu'enfin le^ 
voila en nombre de seize mille hommes armez la 
plus grand part de faux , manchées à rebours , bas- 
tons à deux bouts , et autres longs bois ; quelques- 
uns avoient des mousquets et des picques, desquels 
ils avoient dressé des compagnies assés bien ran- 

1. « d'esleus. » {Mercure fr.) 

9. Ce détail manque dans le Mercure français. II y est 
dit seulement que Barau (<ic), « ayant assemblé plusieurs 
autres troupes de paysans et fainéants, s^alla joindre à celles 
de Douât. » 
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gées pour Toffensive et deffensive;- ils énvoyenl à 
Cahors^, demandent deux de ces nouveaux esr 
leuz pour leur estre baillez entre leurs mains et en 
faire leur volonté , autrement qu*on leur ouvrist la 
porte pour y entrer et les prendre ; ils en mandent 
autant à Figcac , au refus de quoy Ton menace de se 
venir logor es environs et y faire le degast. Le menn 
peuple de ces villes commence à gronder, se résout 
de prendre les armes pour faire ouvrir les portes, 
aymant mieux perdre ce qu'on demandoit que souf- 
frir le dégast de leurs domaines et deperiiion de 
leurs maisons champestres; le conseil delà maison 
de ville * del«>gue des habitans pour adverlir en 
diligence monsieur le mareschal de Tlicmines, gou- 
verneur pour le roy dans le pays, qui tout aussi 
tost s achemine à Gahors avec le peu de monde qu!il 
avoit, prend une cinquantaine de soldats de la dite 
ville ', employé bien peu de noblesse ; enfin tout 
ce qu'il avoit ne faisoit pas deux cens hommes à 
pied ou achevai; employé entre autres- monsieur 
le vicomte d'Arpajon son gendre**, qui en defiit 
trois compagnies en chemin, venant se joindre 
avec mon dit sieur le mareschal , lequel cognois- 
sant ceste formillière de reformateurs, indigne de 

1. « et .à Fit^eac », ajoute le Merenre francoit, II sem- 
bleroit faire croire ensuite que les révoltés demandèrent 
qu'on leur livrftt, non pas deux, mais tous les nouveaux 
esleus. 

9. « de Gahors. » {Mercure /V.) 

3. Ce détail manque dans le Mercure, 

4. « Qui avoit aussi assemblé quelques uns de ses amis.» 
{Mercure fr,) 
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Toir le Instre de son espée , qu'il ne vouloit aussi 
profaner avec le saiig de ces misérables, alla au 
combat avec ce qui est dit . un baston à la main , 
les charge , les met en desordre et en roule *. 
Dieu, qui favorise les justes querelles, donne une 
telle espouvante à ces ^oquans, que si monsieur le 
mareschal de Themines n'eust crié qu'on ne tue 
plus, toute leur armée y eusl demeure surla place; 
il se contente des chefs Douai et Barrau , qui furent 
ses prisonniers, et désarme le reste. C'esioil le sep- 
tiesme juin dernier. 

Tout le dommage qui fust de son costé fut us 
coup de mousquet par unô espaule à l'un de ses 
gentilshommes nommé Bousquel, quia e6léàmon-< 
sieur ^e comte de Clermont, et un gendai^me de ia 
compagnie de monsieur de Limiers eust un coup de 
picque dans une cuisse, de quoy ils ne sont pdint 
en danger de plus grand mal *. Le lendemain huio- 
tiesmc juin, monsieur le mareschal fait conduire 
les prisonniers à Figeac , les met entre les mains 
du prevosl , qui ce jour même fait exécuter Doûat 
par la main du bourreau, auquel Ion coupa la 
teste, et après luy avoir sorli le ventre fust mis à 
quatre quartiers ; la leste est sur un poteau à Figeac, 
le reste dispersé par les villes de ftuercy. Et le lundy 
dixiesme du dit mois, Barrau fut pendu à Gramat 

t. « Ayant pris repouTante, dU le Mercure ^ ils se lais- 
soient tuer en bestes , sans se défendre. » 

a. Ces derniers faits sont moins circonstanciés dans le 
récit du Mercure francois. Le dernier blessé n*y est pas dé- 
signé. 
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lieu de u naissance. 11 y en a quelques autres de 
prisanniers, ausqueb l'on faisoil le procei. Voilà 
commenl il fail bon se jouer avec son maistre et 
manger des ceiîsea avec son seigneur : c'est cracher 
vers le ciel ; qui s'oppose an roy, s'oppose k Dieu , 
car c'est son oingl qu'il nons a donne pour eslre 
Dostre Dieu en lerre, lequel (après Dieu) nous de- 
vons craindre, honorer et luy obejr avec toute 
fidélité. Ceox de Hontauban commencèrent à lever 
l'oreille, et doonoieut des advis secrettemeat à 
leurs voisins, car ils pensoient que ce fust nu pré- 
texte pour leur venir faire le desgast, tant ils se 
cognoissent coulpables*. DoOat dit sur l'écbafaut 
que, tà on l'eust laissé faire, il alloit commandera 
soixante mille hommes. Il avoil de pernicieux des- 
seins, que Dieu luy a estouffez; car il peusoil entrer 
dans Cahors et en amener le canon pour Taire de 
plus grandes exécutions ; mais l'on a mis le cerveau 
au vent , afin qn'il emportasi quand el luy les frivo- 
les conceptions. 

I . Cm derniiru phruc* na u troBvent poi dans le Mer~ 
eun, mmt les parolu prêlies fc DouKl sur l'Acbafsnd cl In 
lignei qai lermiaeDi le récit sont le* in£niet que celles qui 
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Les Vertus et Propriétés des Mignons *. 
25 juillet 1676. 

fest assez chanté de Tamour, 
lll faut une nouvelle cordé, 
|Qu*un son plus tonnant nous accorde 
^Les indignitez de la cour; 

Car chantant un accord semblahle, 

On n'est pas tousjours agréable 

A toutes espèces d'humeurs : 

L*abeille le doux miel compose 

Du thin, du lys et de la rose , 

Et non tousjours de mesmes fleurs. 

1. Cette satire en couplets « fut semée en ce temps à 
Paris et divulguée partout soubs ce titre. » L'Estoille, qui 
en parle ainsi (édit. Michaud, t. 1, p. 74), ne manqua pas 
de la recueillir. Elle se trouTe parmi les manuscrits qui 
sont à la Bibliothèque impériale, mais les anciens éditeurs 
de son Journal ont eu la pruderie de ne pas Vj joindre à 
sa date. M. Champollion Ta seul osé à moitié. A la suite 
du passage que je Tiens de citer, il a donné six des cou- 
plets. Les autres méritoient le même honneur, M. V. Lu- 
zarche Ta pensé; aussi a-t-il publié toiAe la pièce dans 
une note de son excellente édition du Journal hiitorique de 
P. Fayet, iSSa, in-ia, p. i5i-i6o; nous le pensons 
comme lui, et c*est ce qui nous la fait reproduire ici. Mous 
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Ainsi qu''aii printemps bien souvent 
Une saison mal icmpcrée , 
Pour Dostre malheur, fait et crée, 
Par an trop chaut humide vent , 
La chenille et la sauterelle , 
Ennemis de Therbe nouvelle , 
Des boutons ja«lis fleurs- naissans , 
Qui, bestes du tout inutiles, 
Rongeans Tespoir des champs fertiles , 
Donnent la cherté aux paysans. 

Tout ainsi les trop libres lois 
De la serve et esclave France 
Ont permis de prendre accroissance , 
Autour de nos princes et roys 
( Et c*est pour vengence divine) 
A je ne sçay quelle vermine 
De mignons venus en trois nuicts, 
Qui, comme les chemllcs, paissent 
Nos fleurs sitost comme elles naissent , 
El mangent en herbe nos fruicls. 

Noslre roy doil cent millions , 
Et faut, pour acquitcr les debtes ,, 
Que messieurs ks nUgOQns ont faites» 
Rechercher les inventions 

en prenons le texte dans un f olume très rare : Le UUbsi 
du roy de France^ ttam lequel H ff û troU perle» précieMêtê, 
d'inestimable voleur^ par lemn^en deiqutUtg Sa Mafetté M'em. 
M le premier tMnarque du tMnde , et tea sujet* poê du iûml 
êpulagesf i58a, in-s. Elle y porte pour tiure : Leu Isiffai- 
te* de la cour^ et il existe quelques différeoees enune :so^ 
^xte et eelui du manuscrit de L'Estollle. Nous indiqoerona 
les principales. 
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Du nouveau tvran de Florence*. 
El les pratiquer en la France; 
Avant que largent en soit prest 
Monsieur le mignon le consomme. 
Et fait-on parly de la somme* 
A cent pour cent pour Tinteresl. 

Et cependant que les liens 
De ces tyranniques gabelles, 
Et les faix des daces nouvelles 
Qu'inventent les Italiens, 
Cruellement tuent et accablent 
Le peuple françois misérable «, 
Ces beaux mignons prodiguement 
Se veautrent parmi leurs délices , 
Et peut estre dedans tels vices 
Qu'on ne peut dire honncslement. . 

Leur parler et leur vesiemcnt 
Se voit tel qu'une honuesie femme 
• Auroit peur de recevoir blasme * 

1 . François de Médicis étoit alors grand-duc de Toscane* 
On sait quelle ét<iit son habileté pour rinvention de noa- 
"veauz impôts et sa rigueur à les exiger. Quatre ans après 
i*époqae dont on parle ici, il ne fut arrêté ni par la famine, 
ni par la peste, qui désoloieut ses états, et leva des contri- 
butions plus que jamais exorbitantes. 

i. Yarr, 

Et fait nn party d^ fa «omme, 

3. V. Tune des ptécédentes pièces sur les imponttur$ 
italiens, 

4* Far. : 

Auroit peur d'en recevoir blasme 
En QMBt fi lasciTemeni. 
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S'habillant si lascivement. 
Le col ne se tourne à leur aise 
Dans le long reply de leur fraise*. 
Desja le froment n'est pas bon 
Pour Tempoix blanc de leur chemise; 
Il faut, pour façon plus exquise. 
Faire de ris leur amidon. 

Leur poil est tondu par compas, 
Mais non d'une façon pareille , 
Car en avant , depuis Toreille , 
11 est long, et derrière bas. 
Il se tient droit par artifice, 
Car une gomme le hérisse 
Ou retord ses plis refrisez. 
Et dessus leur teste légère 
Un petit bonnet par derrière 
Les monstre encor plus desguisez *, 

i. for. : 

Lear «il ne te trcave à ion tite 
Dedtas le reply de leur fireiie* 

Le premier vers vaut mieux en ce qa*il donne une idée 
de la hauteur des fraises , qui alloient jusqu'aux yeux. 

3. « Ces beaux mignons, dit L'Estoille (t. i,p. 74)9 
portoient les cheveux longuets , frisés et refrisés par arti- 
fice, remontant par-dessus leurs petits bonnets de velours, 
eomme font les putains, et leurs fraizes de chemise de toile 
d^atonr empesez et longues de demi-pied, de façon qu'à voir 
leurs testes dessus leurs fraizes , il sembloit que ce fust le 
chef de saint Jean dans un plat. » Une anecdote qui se 
trouve dans \9Penui9na (Cologne, 1691, in-ia, p. i45) 
donne mieux que tout ce que nous pourrions dire une idée 
de la largeur des fraises qui se portoient alors : « La reyne, 
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Je n'ose dire que le fard 
Leur soit plus commun qu'à la femme : 
J au rois peur de leur donner blasme * 
Qu'entre eux ils pratiquassent Part 
De Tim pudique Ganimede. 
Quant à leur habit , il excède 
Leur bien , et un plus grand encor<; 
Car le mignon , qui tout consomme , 
Ne se yest plus en gentil- homme , 
Mais (comme un prince) de drap d'or. 

Pensez- vous que ces vieux François* 

lisons-nous. . ., ayant mis une fort grande fraize, toulut man- 
ger de la bouillie et se fit apporter une cuiller qui atoit un 
fort grand manche, si bien qu'elle pouToit manger sa bouil- 
lie sans gftter sa fraize. » Henri III s'en étoit lassé quel- 
que temps : « Au commencement de noTembre (iSyô), dit 
l'Estonie, le roi laissa sa chemise à grands godrons, dont 
il étoit autrefois si curieux , pour en prendre à collet ren- 
versé à Titalienne. » Mais en 1678 la mode des fraises 
« d'un tiers d'aulne » reprit plus que jamais fureur. (Mém, 
de 9. Fayet, p. 9.) Les eoUeti revinrent et restèrent. Sous 
Louis XIV pourtant, les arriérés, comme le Sganarelle de 
VEcole des marié ^ jouée en 1661, ne s'y étoient pas encore 
conformés, v Ma foi, dit Lisette de ce suranné, 

Ma foi , je renverrois au diable avec sa fraiie. » 

V., sur les collets et rabats à godrons, t. 1, p. i63. 
i. Var, : 

J'avois penr d'en recevoir blasme. 
a. Var. : 

Tout lear bien et tout leur trésor. 
5, Var,: 

Pensex-Touf que nos beaux François. 
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Qui , par leurs armes valeureuses , 
Ea lani de guerres dangereuses 
Ont fait retentir autrefois 
Le bruit espandu de leur gloire. 
Avec le nom de leur victoire , 
De çà, de la, de toutes parts S 
Eussent leur chemise empoisée , 
Eussent la perruque frisée , 
Eussent le taint blanchi de fard *? 

Hëbtor ainsi ne s'atteintoit, 
Ainsi ne s'atteintoil Achille , 
L'un qui, preux, défondoit sa ville, 
Et Tautre qui la co(nbat(oit. 
Mais ainsi le mol Alexandre, 
Qui ne savoit pas se défendre, 
S'accouslrorl d*un aloor Tnignard 
Et fnvoit au bruit des armes : ' 
Et au grand conftlct des alarmes 
Se cachoit, poltron et couard. 

1 . Var, : 

En tant de périll«ux hasards. 

9. Longteiiipi ce fut le Uanc dont on se plaeardoit la 
figure qui s api>«Ia fard. Y. SoJieâ Aêê oUtaMeriU ^ t. î>, p. 
i63. L'usage univiprseidu rouge au .18* siècle, od la pou- 
dre dont ou se couvroit la tôte rendoit le blanc impossible 
pour le yisnge, a seul lait donner au mot fard le sens que 
nous lui donnons. Régnier (sut. 9 , v. 8) parle aussi de la 
eéruae dont on se furdoit. Cette mode de teinture faciale 
étoit venue dMialie, comme tous les vires et les ridicules 
du même temps. V., dans un livret très rare publié vers 
]5oo, Bazelleila del prrclarixftimo poeta Fauslino de Rimiuey 
un sonnet moral sur la manie de se farder (Gâtai. LibH , 
p. 338, n* i48i}* 



DES Mignons. 337 

Et toutefois ce mol troupeau , 
Ces faces ganymediennes , 
Ces âmes ef)icurieDne8 , 
Qui ne sont qu'un pesant fardeau 
Et faix inutile k la France , 
Consomment toute la substance 
De Teglise et du moble aussy. 
Et ]e tiers estât misérable 
Gémit sous le faix importable 
De ces prodigues sans soucy. 

Les premiers et plus grands honneurs 
De vous, anciens capitaines, 
Pour la couronne de vos peines, 
Sont pour ces délicats seigneurs , 
Qui , pour le guerdon de leurs vices , 
Sont jouissans en leurs délices 
De rhonneur par vous mérité. 
Que vous sert d aller à la guerre , 
Puisqu'on peut tels degrez acquerre 
Par une molle oisiveté? 

Les grands biens à Dieu destinez 
Et consacrez à son service 
Sont, pour nourrissiers de leur vice, 
Baillez à ces effeminez , 
Qui trocquent , eschangent et vendent 
Les bénéfices, et despendent 
Les biens vouez au crucifix , 
Que Ton leur baille en mariage , 
' En guerdon de maquerellage , 
Ou pour chose de plus vil prix. 

Et , pour pouvoir mieux contenter 

Var, vu. a 3 
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Leur pompe , leur jeu , leur bombance 
Et leur trop prodigue despease , 
]| faut tous les jours inventer 
Nouveaux estats', nouvelles tailles , 
Qu'il faut du profond des ealrailles 
Des povres sujets arracher. 
Qui traînent leurs chelives vies 
Sous les griffes de ces harpies 
Qui avalleni tout sans masuher. 

Ouvrez les yeux, peuples français , 
Voyez vostre estât misérable. 
Vous de qui le nom redoutable 
Faisoit peur aux plus pviissans rob 
Et aux nations les plus braves ; 
Ores, misérables esclaves. 
Sous tel joug cois vous vous tenez , 
Et laissez manger la substance 
De tous les estais de la France 
A ces mois et effemioez. 
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Passage du Cardinal de Richelieu à Viviers, 

Anecdote extraite du journal manuscrit 
de J. de Banne *. 



e 24 août 1642 , Monseigneur Teminen- 
tissime cardinal duc de Richelieu vint 
coucher en cette ville de Viviers avec 
une cour royale •. Il se faisoit tirer con- 
tre-mont la rivière du Rhône, dans un bateau où 

1. Ce fragment très curieux, qui contient sur Tun des 
plus intéressants épisodes de la fin de la yie du cardinal de 
Richelieu des détails fort circonstanciés, n*a été publié que 
dans le n» 5 de la Revue trimestrielle, p. aoo-aoo. U est à 
peu près inconnu, presque inédit, car le numéro dans 
lequel il a été inséré est le plus rare de cette publication , 
que Buchon dirigeoit , et qui a été interrompue par la ré- 
volution de juillet. Nous ne savons quel est le J. de Banne 
dont le journal manuscrit contenoit cette anecdote. 

a. Richelieu tenoit Cinq-Mars et de Thou. Louis XIII, 
avant de sVn retourner à Paris, malade et presque mourant 
lui-même , les lui avoit livrés en passant par Tarascon. ' 
Il lui avoit aussi laissé « le pouvoir d^agir, durant son ab- 
sence , avec la même autorité que sa propre personne. » 
(Mém, de Monglat, coll. Petitot, a^ série, t. 49» P* 38o.) 
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Ton aYoil bâti une chambre de bois, Uq>isaée de Te- 
lours rouge cramoisi à feuillages, le fond étant d or. 
Dans le même bateau il y avoit une antichambre de 
même façon ; à la proue et an derrière du batean il 
y avoit quantité de soldats de ses gardes portant la 
casaque d'écarlate, en broderie d'or, d\irgent et de 
soie, ainsi que beaucoup de seigneurs de marque. 
Son Eminence éloit dans un lit garni de taffetas 
pourpre. Monseigneur le cardinal de Bigni et mes- 
sieurs les evéques de Nantes et de Chartres y étoîenl 
avec quantité d abbés et de gentilshommes en d'au- 
tres bateaux; au devant du sien, une frégate faisoit 
la découverte des passages, et après montoit un 
autre bateau chargé d'arquebusiers et d'officiers 
pour les commander. Lorsqu'on abordoit en quel- 
que Ile , on mettoit des soldats en icelle pour voir 
s'il y avoit des gens suspects, et, n'y en rencontrant 
point, ils en gardoient les bords, jusques à ce que 

Le cardinal m bàtoit d'oeil profiter, etU entratnoit ses deux 
captifs vers Lyon, oii le cbuicelier, noni des preuves de 
leurs intelligences avec i^Eapegne, préparait déjà leur pio- 
eès. Rien n^avoik pn arrêter Tinplacable ministre. Le nul 
qui le dévoroit, et dont une des .pièces précédentes toos a 
dit le détail , ne fut pas mi obstacle pour hu. « Ne pouTant 
souffrir ni litière ni carrosse, dH Mongtat, ibid., p. 390, il 
Youloit remonter le Rhône jusqu'à Lyon, ce que personne 
n^ftVOît jamais entrepris , à cause de la rapidité du fleuve. 
Il ne laissa pas de s'y embarquer, et ayoit si peur que les 
prisonniers ne se sauvassent qu'il fit attacher le bateau ob 
ils étoient au sien , et les mena en triomphe jusqu'à Lyon, 
peur être sacrifiés à sa vengeance. Il ne fiiisoit que deux 
lieues par jour, tant Teau étoit .rapide, b 
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deux bateaux qui suivoient eussent passé : ils 
étoient remplis de noblesse et de soldats bien ar- 
més 

En après venoil le bateau de Son Eminenoe , à 
la queue duquel étoit attaché un petit bateau cou- 
vert, dans lequel étoit M. de Thou, prisonnier*, 
gardé par un exempt des gardes du roi et douze 
gardes de Son Eminenoe. Après les bateaux venoient 
trois barques, où étoient les bardes et vaisselle 
d'argent de Son Eminenoe , avec plusieurs gentils- 
hommes et soldats. Sur le bord du Rhône , en Dau- 
phiné, marchoient deux compagnies de chevau- 
légcrs, et autant sur le bord du côté du Languedoc 
et Vivarais ; il y avoit un très beau régiment de 
gens de pied , qui entroit dans les villes où Son 
Eminenee devoit entrer ou coucher. 

Son bateau prit terre contre la calme de Bonneri, 
en cette ville ^, où quantité de noblesse Tattendoit, 

1. Cinq-Mars étoit ayec lui, et c^est par oubli que J. 
de Banne ne le nomme pas ici. Puisqu'il est question de 
de Thou , à qui Ton a touIu faire dans tout ceci un r61e 
beaucoup trop intéressant, il est bon , je crois , de renvoyer 
à une lettre qui lui fat écrite peu de temps avant la décou- 
Terte du complot par Alexandre de Gampiou , qu'il aroit 
voulu y entraîner. Par cette lettre, qui le pose en véritable 
recruteur de conjurés , sa part de complicité semble fort 
bien définie : « Il est ceruin, dit n. Moreau dans une note, 
que de Tboa avoit fait un peu plus que de garder le secret 
de son ami. » {Mémaifes 4e H. de Cûmpion , édit. elzev., p. 
379.) Pour un autre fait très curieux de cette conspiration , 
V. Mém, de tTArgeiuûn^ coll. elzevir., t. i, p. 71-7^. 

9. Viviers, sur le Rhône, autrefois capitale de lapro- 
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entr'autres M. le comte de Soze. Monseigneur de 
Viviers le salua à la sortie de son bateao ; mais il 
fallut attendre de lui parler jusques à ce qull fut an 
logis qu'on lui avoil préparé dans la ville. Quand 
son bateau abordoit la terre, il y avoit un pont de 
bois qui du bateau alloit au bord de la rivière; 
après qu'on avoit vu sll étoit bien asseuré , on sor- 
toit le lit dans lequel le dit seigneur étoit couché, 
car il étoit malade d'une douleur ou ulcère au bras *; 
il y avoit six puissans hommes qui portoient le lit 
avec deux barres', et les liens où les hommes 
mettoient les mains étoient rembourés et garnis de 
buffeteries. Ils portoient sur leurs épaules et autour 
du cou certaines trapointes garnies en dedans de 
coton , et la couverte de bufTe ; si bien que les san- 
gles ou surfaix gu'ils mettoient au cou étoient 
comme une etole qui desoendoit jusques aux barres 
dans lesquelles elles étoient passées. Ainsi ces hom* 
mes portoient le lit et le dit seigneur dans les 
villes ou aux maisons auxquelles il devoit loger. 
Mats ce dont tout le monde étoit étonné, c'est qull 



vinee de ViTarais, qui loi doit son nom, anjonrdlrai 
pie cbef-lieu de canton du département de TArdèche. 

i. Ce n^étoit là que la moindre de ses maladies. Montas 
en parle pins en détail : « Le cardinal, dit-il, étoit fort ma- 
lade d*nn abcès qui lui etoit venu au bras..., aussi bien 
qn*au fondement, ob il avoit un ulcère. » 

9. Monglat dit qu*il y avoit douze personnes pour le por- 
ter {ibid,^ p. 391) ; Pontis en compte seize (coll. Petitot, %• 
série, t. 33 , p. 343]. Tallemant va jusqu*à vingt-quatre, 
mais qui se relajoient, dit-il (édit. P. Paris, t. 9, p. 
70-71). 
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entroit dans les maisons par les fenêlres : car, aupa- 
ravant qu'il arrivât, les maçons qu'il menoit abat- 
toient les croisées des maisons ou faisoient des 
ouvertures aux murailles des chambres où il devoit 
loger *, et en après on faisoit un pont de bois qui 
venoit de la rue jusque aux fenêlres ou ouvertures 
de son logis *. Ainsi étant dans son lit portatif, il 
passoit par les rues et on le passoit sur le pont jus- 
ques dans un autre lit qui lui étoit préparé dans sa 
chambre, que ses ofBciers avoienl tapissée de da- 
mas incarnat et violet , avec des ameublemens très 
riches. Il logea, à Viviers, dans la maison de jMon- 
targuy, qui est à présent à Tuniversilé de notre 
Eglise. On abattit la croisée de la chambre qui a 
sa vue sur la place , et le pont de bois pour y 
monter venoit depuis la boutique de Noël de Viclh , 
sous la maison d'Ales, du côté du nord , jusques à 
l'ouverture des fenêtres, où le Seigneur cardinal 
fut porté de la manière expliquée. Sa chambre 

1. « M. des Noyers, PuD de ses plus fidèles serviteurs, fai- 
sant pour ainsi dire le maréchal-des-logis, alloit devant 
et avoit soin de faire faire une ouverture à Tendroit des 
fenêtres de la chambre od il devoit reposer. » {Uém. de 
PtmliSyp. 343*) 

9. « 11 avoit aussi, dit Monglat, un pont sur des cha- 
riots, qu'on appliqnoitsi adroitement aux lieux oii il lo- 
geoit qu'on le montoit dans sa chambre sans passer par 
aucun degré. » Tallemant dit à peu près la même chose : 
« Pour ne le pas incommoder, on rompoit les murailles des 
maisons où il logeoit, et, si c'étoit par trop haut, on faisoit 
un rempart dez la cour, et il entroit par une fenestre dont 
on avoit osté la croisée, u 
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éloit gardée de tous côtés, tant sous les voûtes 
qu'es côtés et sur le dessus des logemens où il eou- 
choit. 

Sa cour ou suite étoit composée de gens d'impor- 
tance ; la civilité, affabilité et courtoisie étoient 
avec eux ; la dévotion y étoit très grande : car les 
soldats, qui sont ordinairement indevots et impies, 
firent de grandes dévotions ; le lendemain de son 
arrivée , qui étoit un dimanche , plusieurs d'iceux 
se confessèrent et communièrent avec démonstra- 
tion de grande pieté ; ils ne firent aucune insolence 
dans la ville, vivant quasi comme des pucelles. La 
noblesse aussi fit de grandes dévotions. Quand on 
étoit sur le Rhône , quoiqu'il y eût quantité de ba- 
teliers tant dans les barques qu'après les chevaux, 
on n'osoit jamais blasphémer, qu'est quasi un mi- 
racle que de telles gens demeurassent dans une 
telle rétention ; on ne leur voyoit proférer que les 
mots qui leur étoient nécessaires pour la conduite 
de leurs barques, mais si modestement que tout le 
monde en etoit ravi. 

Monseigneur le cardinal Bigni logea à l'archi- 
diaconé. On avoit préparé la maison de M. Panisse 
pour monseigneur le cardinal Mazarin; mais, au 
partir du Bourg-Saint- Ândéol, il prit la poste pour 
aller trouver le roi ; le dimanche 25 , le dit sei- 
gneur fut reporté dans son bateau avec le même 
ordre. Il étoit venu tout environné de noblesse et 
de ses gardes; il y avoit plaisir d'oûir les trompettes 
qui jouoient en Dauphiné avec les réponses de 
celles du Vivarais , et les redits des ecbos de nos 
rochers : on eût dit que tout jouoit à mieux faire. 
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Monseigneur de Viviers traita au Bourg-Saint- 
Andéol et à Viviers les plus apparens prélats de 
cette troupe, comme messeigneurs cardinaux Bigni, 
Mazarin , les évoques et abbés , ainsi que quantité 
de seigneurs. Monseigneur le cardinal- duc lui fit 
mille caresses et démonstrations d'amitié. Je le vis 
dans sa chambre : il portoit fort pauvres couleurs, à 
cause de son mal , qui toutesfois s'alcnlit étant dans 
celte ville. Ce seigneur étoit fort affable , savant au 
possible , et grandissime homme d'Etat. Les consuls 
firent poser ses armoiries sur les portes de la ville 
et de son logis ; il ne voulut pas qu'on lui fît entrée 
en aucune part , ni qu'on tirât canon ni mousquet. 
Lorsqu'il fut arrivé à Lyon , le sieur de Cinq-Mars, 
grand ecuyer, et le sieur de Thou, furent exécutés à 
mort*. 

1. Le coup fait, sa vengeance prise, le cardinal ne son- 
gea plus qu'à se rapprocher du roi. « On le porta dans sa 
Diaclii ne jusqu'à Roanne, où il s'embarqua sur la rivière 
de Loire, et en sortit à firiare, oti il entra dans le canal 
jusqu'à Montargis. Il joignit dans ce lieu la riviëredu Loing, 
sur lequel il descendit à Nemours , et , rentrant dans sa ma- 
cliine, il fut couchera Fontainebleau. Le lendemain, il se 
remit sur la Seine à Valvin, et, dans son bateau, il arriva à 
Paris. » {Mém, de Monglal,) Tallemant donne quelques au- 
tres détails : « Une fois, dit-il, qu'il eut attrapé la Loire, 
on n'avoit que la peine de le porter du bateau à son logis. 
M. d'Aiguillon le sui voit dans un bateau à part ; bien d'autres 
gens en firent de mesme. C'estoit comme une petite flotte. 
On eut soin de faire des routes pour réunir les eaux , qui 
estoient basses ; et, pour le canal de Briare, qui estoit pres« 
que tary, on y lascha les escluses. M. d'Anghien eut ce bel 
employ. " Singulier office en effet pour Condé, qui, à an an 
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de Ib, d«TOÎi £lre le tiinqueur de Rocroj. En alUnt dsnï le 
midi, Richelieu s'tioit déjï »ntté hRriare.Le roi, loaie ta 
cour, jéloieDl aiee lui, et il s'en éioil fellu de peu qu'il ne 
fut aton ïstussibê par les conjurés. {Mfmoirei de Brimât, 
«dit. Fr. Barrière, t. i, p. 96!-) H aToil su le complol r( 
le danger qu'il aïoit couru. Au retour, en se relrouiunt 
dans celle mtaie lille, sans craiale el Tengé, il dul éprou- 
ver une singulière sBlisfaciion. HongUt tient de vous dire 
qu'il arriva jusqu'à Paris dans cet équipage. Pontis, qui 
le lit passer du coin de la rue de U Verrerie, décrit ainsi 
sa marche k Iravera la grande TÎlle : a On tendit les chaînes 
dans toutes les rues par où il de<oit passer, ifin d'empé- 
eber la grande confusion du peuple, qni accourait de lonlei 
paru pour voir cette espice de triomphe d'un cardinal, 
d'un ministre couché dans bod lit, qui relouruDït avec 
pompr, après avoir vaincu ses ennemis.» 
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Le vray Discours des grandes Processions qui 
se font depuis les frontières de l* Allemagne 
jusques à la France, dont jamais n'en fut 
faicte de semblable , et comme plus ample^ 
ment vous sera monstre dans le discours. 
A Paris ^ i584. 

In-8. 



les grandes cérémonies qui se sont faicles 
depuis deux mois ençà dedans les fron- 
tières des Allemaignes, où se sont assem- 
i blez une grande quantité de personnes, 
voyant les signes de feu qui se sont apparus tom- 
bans'du ciel sur deux montaignes du mesme pays S 
le feu estant si aspre et véhément , dont le pauvre 

1. L^Estoille, qui parle aussi très longuement de ces pro- 
cessions , leur donne pour motif les mêmes signes extraor- 
dinaires : « Ils disoient , écrit-il , parlant des pèlerins, avoir 
esté menez à faire ces pénitences et pèlerinages pour quel- 
ques feux apparents en Pair et autres signes , comme pro- 
diges veuz au ciel et en la terre, mesme yers les quartiers 
des Ardennes , d^ob étoient irenus tels pèlerins et pénitents 
jusqu'au nombre de dix ou douze mille, à Notre-Dame de 
Reims et de Liesse pour môme occasion.» (Journal de L^Es- 
toUlây coll. Michaud, t. i, p. i6â.) 
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peuple fut si estonné et effrayé , qu'ils ne sçavoient 
que faire ne que dire, sinon que de se mettre en 
prières et oraisons pour invoquer la grâce et misé- 
ricorde de Dieu. Ils se sont tous mis tant hommes 
que femmes et petits enfans, se sont habillez bien 
simplement, de quoy sur eux portoient de beaux 
linges blancs, depuis le dessus de leur teste jusques 
aux pieils; lesquels avoient, autant grands que pe- 
tit!, des croix en leurs mains, dont il y avoit des 
petits chandeliers là où estoient des cierges * , che- 
minans tous en grande dévotion, portant le Sainct- 
Sacrement de Tautel, par dessus lequel y avoit un 
beau ciel blanc, qu'ils portoient tant de jour que 
de nuit, chantant fort mélodieusement de beaux 
cantiques et oraisons. Estans en nombre de quatre 
mille personnes, se recommandans à la grâce et roi- 
sericode de Dieu, sont allez en grandes processions 
dedans les Ardennes^, à H. sainct Hubert', y 
faisant leurs bonnes prières et oraisons dans son 
église, où ils feirent chanter bien honorablement 
une grande messe» laquelle oyant tous les pèlerins 

t. « Vêtus de toile blanche, dit L*EstoiIle (ibid,)^ arec 
nanteleis aassi de toile sar leurs épaules, portant cha- 
peaux oo de feutre gris diamairés de bandes de toile, oa 
tout cottTerts de toik, sur leon testes ; et, en leurs mains, 
les ans des cierges et chandelles de cire ardente , les antres 
des croix de bois; et narchoient deox à deux, chantant en 
ta IbroM des peniiaiitson pèiains allant en pèlerinage. » 

«. V. la première note. 

S» Ville du grand-docfaé de Lniembonrg, dans la forêt des 
▲rdennes. L'égliae ée llabbaye, qni est fort belle, n*étoit 
pas encore reconstmite telle qu'on la voit aiqonrdlini. 
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étoient prosternez à genoux. Ayant falcl leurs 
prières , ont prins congé de Messieurs du dit sainct 
Hubert et prins leur chpniin à Monsieur sainct Ser- 
vais*, qui est une fort bonne place et digne de mé- 
moire, y faisant aussi leurs prières en la forme sus 
dite. De là ont reprins leur cbemin à Saincl-Nicolas 
en Lorraine *, où ils auroient fait leurs dévotions, 
tenant chacun en leurs mains un cierge allumé, du- 
rant le service divin. Tellement que les habilans du 
dit lieu de Saint-Nicolas en Lorraine les receurcnt 
fort honorablement, leur présentant de leurs biens. Ils 
remercièrent les dits habitans, mais ce neantmoins, 
pour ce que Tobscurité de la nuit les pressoit, furent 
contraints d'y demeurer jusques au lendemain ma- 
tin, prenant congé d'eux en les remerciant très 
humblement de leurs biens ; de là s'en sont retour- 
nez en leur païs. Ce fait, les dits habitans du dit 
Sainct-Nicolas, quatre jours après, se sont assem- 
blez avec ceux de leurs lieux circonvoisins, jus- 
ques au nombre de sept mil personnes, ayant des 
habits blancs et des croix semblables aux autres 
estrangers cy dessus déclarés, et cbantans aussi 
beaux cantiques et oraisons, et portant bannières, 
croix , torches et cierges allumés, et de ce condui- 
sant le Sainct Sacrement de Tautel dessous un beau 
ciel blanc que portoient les quatre principaux de la 
ville de Sainct-Nicolas en la dite Lorraine, faisoient 
leurs prières et oraisons en invocquanl la grâce de 
Dieu et de sa sainte mère. De là ont prins^leur 



1. Village à une lieue de Namur. 

a. Saint- NicoIas-du-Port, dans le diocèse de Tonl. 
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chemin à monsieur sainet Marooa *, faisants leurs 
prières et dévotions, à leur manière acooustumée. 
Le lendemain, qui estoit le jour de la Nostre-Dame 
de my-aoust, se sont acheminez à Notre-Dame de 
Liesse*, où estantz arrivez feirent célébrer une 
belle messe à la louange de Dieu et de Nostre-Dame 
de Liesse. Durant le service de laquelle ilz estoient 
tous à genoux, tenantz en leurs mains joinctes chacun 
leur croix et cierges allumez, rendant grâces à Dieu 
et à nostre Dame de Liesse, qu^il les vueille préser- 
ver et garder de telle fortune que celle dont ils ont 
ouy reciter aux pèlerins d'Allemaigne. Laquelle 
chose faite, ont prins leur chemin passant près la 
ville de Reims en Champagne pour aller droit à 
Nostre-Dame de TEspine ', près la ville de Cha- 

1. L'église de Saint-Marcou se trouve à Corbeny, dans 
le département de PAisne, sur la route de Laon à Reims. 
Elle dépendoit de la cathédrale de cette dernière ville. Les 
rois y alloient faire une neuvaine après leur sacre, et avant 
de toucher les écrouelles. C'est à l'intercession de saint 
Harcou qu'ils dévoient de les guérir. 

a. Lieu de pèlerinage dans le département de TAisoe, ar- 
rondissement de Laon. 

3. Mous avons déjà parlé de ce célèbre lieu de pèlerinage, 
situé à deux lieues de Châlons-sur~Marne, dans une note 
de notre édition des Caquets de Vaceouchéet p. ayâ. On peut 
consulter aussi Pavillon-Pierrard (Description historique de 
l'église de Notre-Dame-de-l'Epine, Cbâlons, i8aâ, in-8}, et 
Je Magasin Pittoresque, t. 20, p. a33), qui a donné une ex- 
cellente gravure de ce bijou de notre architecture gothique. 
Des érudits d'ouire-Rhin avoient prétendu que cette cha- 
pelle avoit été construite par un prêtre de Cologne (Colonien- 
sis sacerdos)^ et ils partoient de là pour soutenir que le style 
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Ions, en la dite Champagne. Les habitans d'icelle 
ville voyant la dévotion en quoy ils esloient ver- 
sez, eulz esmeuz de compassion, les prièrent fort si 
c'estoit leur plaisir de passer par la dite ville de 
Chalons , qu'ils les recevroient fort honorablement, 
dont les dits pèlerins les remercièrent, disant qu'ils 
avoient affection d'eux en retourner en leur pays, 
pensant avoir accomply leur voyage, et ne vouloient 
entrer en la dite ville, de peur de retarder leur 
voyage, auquel ils avoient donné fin. Ce que voyans 
les habitans de la dite ville de Chalons, se retirèrent 
dedans icelle, en prenant congé d'eux ; les aucuns 
se prindrent à plourer de la compassion qu'ils 
avoient de les veoir en si bon ordre , prière et dé- 
votion, tellement que dès là les dits pèlerins prin- 
drent leur chemin pour retourner en leurs pais. 
Après la départie des dits pèlerins, les habitans de 
Chalons se sont resoluz de faire semblable prçces- 
sion comme eux, avec ceux de leurs lieux circon- 
voisins, presque de dix lieux à la ronde, marchants 
nuds pieds, chantans à haute voix de fort beaux 
cantiques à la louange de Dieu et de la Vierge Ma- 

gnthique étoit chez nous d'importation allemande. Leur 
principal argument étoit une inscription qu'ils lisoient en 
latin, mais qu'il falloit lire en patois champenois, comme 
M. Didron s'en avisa le premier. La voici : Guichart An- 
THOiNE Tos CATRE NOS AT FET. Il s'agit dcs pilicrs duroud- 
point de Téglise, que ce Guichart, maçon très champenois, 
avoit réédifiés tous quatre au i5« siècle. V. la belle intro- 
duction du livre de M. L. Dussieux : Les artistes français 
à l'étranger. Paris, Gide et Baudry, i856, gr. in -8, p. 

XI-XII. 
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rie ; falsantz laquelle procession prindrent lenr che- 
min droict à Nostre Dame de Lespine, où ilz feirent 
leurs prières et oraisons. De là prindrent leur che- 
min à NostreDame de Liesse, où ils feirent aussi de 
mesme façon, et puis s'en allèrent en la dicte ville 
de Reims, le premier dimanéhe de septembre, au 
nombre de douze mille personnes; beaucoup des* 
quelles estans de la religion prétendue reformée 
furent convertis à celle des catholiques S où ils 
feirent leurs prières et dévotions dedans Téglise 
Nostre-Dame, entre lesquels estoieni plusieurs de 
la ville de Vitry le Bruslè, de la dite religion pré- 
tendue reformée, qui tous ensemble chantoient mé- 
lodieusement en la dite église de fort beaux can- 
tiques , don( messieurs les babitans de la ville de 
Reims, les voyans en si bon ordre, les receurent 
bien honorablement et leurs présentèrent de leurs 
biens, les larmes lenr lombans des yeux de crève- 
cueur quilsavolent par leur compassion de les veoir 
faire telles prières et oblations , avec oraisons fort 
piloiables, et ny avoit hommes ny femmes et enfans 
qui ne pleurassent à grosses larmes; et depuis ces 

1. Ceci nous explique le motif de ces processions, mani- 
festation évidente des catholiques contre ceux de la religion. 
Nous y trouvons aussi la raison de ces promensdes de péni- 
tents que Henri III conduisoit b la même époque dans les rues 
de Paris. Où Ton n*a voulu voir que des mômeries ridicules, 
il faut reconnohre une démonstration catholique exigée par 
les besoins du mom .nt. Cette année même , au mois de 
mars, Henri lil avoit donné à ces sortes de professions de 
foi un caractère pour ainsi dire officie! , par la eréaUon 
de la confrérie des Pénitents. {Journal de P. Fayet, p. aS.) 
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choses faictcs, les dits pelerius s*en retournèrent en 
leurs pays , et le dimanche mesme se trouva une 
grosse assemblée de monde qui arriva dez le ma- 
tin dans Saint-Fiacre en Brie^, laquelle estoit en 
nombre dix huict cens personnes, lesquelles feirent 
chanter une belle grande messe, faisans leurs prières 
et dévotions ainsi que les autres pèlerins dont est 
faict mention cy dessus; le service divin de la- 
quelle messe estant accomply, elles allèrent prendre 
leur réfection, puis après prindrent leur chepiin à ti- 
rer droict dans la ville de Moaux, sur les cinq heures 
du soir, dont depuis l«ur arrivée s'en allèrent à la 
grande église, où ilz feirent leurs oraisons et obla- 
tions devant la châsse de monsieur saint Fiacre, 
chantans tous de beaulx cantiques enscmblement ; 
dont messieurs les habitans de la ville de M eaux, 
voians leur procession si honorable, les rctindrent 
une nuict en les traitant bien honnestcment de leurs 
biens, chacun selon son pouvoir; le soir «stant 
venu, prindrent con^é de messieurs de la dite ville 
de Meaux , reprenans leur chemin droit à Château-* 
Tierry, d'où ils estoient. Le jcudy ensuyvant, sur les 
trois heures après midy, arriva encores une pro- 
cession d*alentour de La Ferlé sur Jouarre et de 
la ville mesme, laquelle fust mise en tel estât que 
ceux qui estoient venuz à Sainct- Fiacre, jusques au 
nombre de mil personnes, arrivèrent dans la ville 
de Meaux sur les trois heures après midi, où estant 
les dites personnes , elles allèrent en Teglise Sainct- 

1. V. plus haut, p. 334* 

Yar, VII. a3 
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Estienne de Meaux faire leurs prières et oraisons, 
en la sorte sus dite ; lesquelles accomplies, tyrèrent 
droict à monsieur sainct Prins*, où icelles per- 
sonnes estans arrivées feirent célébrer une belle 
messe, laquelle ayant esté parachevée, le vendredy 
d'après s'en allèrent à Satnct-Denis en France , où 
ils reposèrent la nuict du dit jour de vendredy; le 
lendemain, qui estoit le samedy, dès la pointe do 
jour, sont partis de Saiuct-Denis pour venir à Nostre- 
Dame de Paris* (dont de la dite procession il y en 
avoit plusieurs qui estoient de la nouvelle religion, 
et se sont retournez à Jesus-Christ, et croyant à Te- 
glise catholique), tousjours chantant mélodieuse- 

1. Village du département de Seine- et-Oise, canton de 
Montmorency. Les fidèles y afflaoient autour de la châsse 
du saint qui lui avoit donné son nom. C'est surtout le di- 
manche après le la juillet que les gens de Paris y couroient 
en foule. 

1. « Le lo septembre, dit L^EstoilIe, vindrent à Paris, 
en forme de procession, huict ou neuf cens qnliomnes qae 
femmes, que garçons que filles. Ils estoient habitants des 
villages de Saint-Jean , des deux Gémeaux et d'Ussy en 
Brie, près La-Ferté-Gaucher, et estoient conduits par les 
deux gentilshommes des deux villages susdits , vestus de 
mesme parure, qui les suivoient à cheval , et leurs damoiselles 
aussi, vestues de mesme, dedans un coche. Le peuple de 
Paris accourut k grande foule pour les voir venans foire 
leurs prières et offrandes en la grande église de Paris, es* 
meu de pitié et commisération , leur voiant faire tels penî- 
tentieux et devocieux voyages, pieds nuds et en longueur 
et rigueur des chemins. » 
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menl par la ville, jusques à ce qalls furent en la 
dite église, où ils feirent chanter une belle messe, 
estans tous à genoux pendant le divin service, 
chacun d'eux ayant leurs croix en leurs mains et un 
cierge ardant ; laquelle dicte, furent remerciez par 
messieurs les chanoines de Nostre-Dame de Paris, 
qui leur feirent présent de luminaires et torches 
pour reconduire le Sainct* Sacrement de Tauiel 
jusques en leurs paîs. Pour retourner auquel ils 
allèrent passer à Sainct-Maur-desrFossez, où, ayants 
faict leurs prières et oraisons, prindrent leur che- 
min pour tirer droict à Sainct-Flacre en Brie, depuis 
lequel lieu, après qu'ils y furent arrivez et faict leurs 
dévotions, ils s'en retournèrent en leurs pays. Puis 
le départ desquelles personnes du dit Sainct-Fiacre, 
les habitans de la ville de Meaux, se mettans en 
bon ordre et grande dévotion, se sont préparez à 
faire procession et aller pour ce faire à Nostre-Dame 
de la Victoire, près de Senlis S jusques au nombre 
de quinze cens, tant grands que petits. Ceux pa- 
reillement de Crecy, la Chapelle, et de quelques au- 
tres villages de la Brye, jusques au nombre de 
quatre mil deux cens, îmitans leurs copatriaux et 
voisins , après avoir visité plusieurs lieux de dévo- 
tion, sont enfin arrivez U la Saincte-Chapelle du Pa- 
lais à Paris, conduisans comme les autres la saincte 

1. L'abbsye de la Victoire j à mie demi-Iiene enriron an 
letant de Senlis. EUe avoit été fondée en 1914 par Philippe- 
Angnate , après la bataille de BouTînes. Y. Yatin , SnUi êi 
Chttnmjf, 1847, in-8, p. 173. 
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Eudamiie, le lund; xex sepumtre iS83*, où fut 
eelebrte devoumeot la messe, aprèa laquelle sV 
ebemiiuiis de là à l'église de Noslre-Dame, et pas- 
■aal pardevant la mùson de monsieur le trésorier 
de la dite Saincle^^hapelle et evesque de Heaux, 
ils fureol receui fort hoimarableraeiit par ud bon 
nombre de gentils -bommes qui pour ce faire 
avoienl esté ordonnez par le dit sieur Iresorier, les- 
quels offrirent à lous les babiluis pain, vin et viande, 
k la mesure qn^ls pastotent. Et ayana faict leur 
dévotion ei duuité quelques antiisines en l'é- 
glise No6(re-Dame, ont repris leur chemin droit à 
SaÎDCI-Fiacre, ehanlans bjmites et canUqueg à la 



I. • L«s 19 al iD du dit mois ds septembre, icril L'E«- 
toiU«, cinq lalrea compsgDies da MmhUbiea pniîleats et 
pelnins ï«stus ei accommodés, ebanlins et marchtns de 
mesme fi;an que les preccdents poor mesme occasion , ha- 
bilana des Tillagee el bourgs de Cerci, Villeoiaroil, Saint- 
Cluc, lonarre et autres lieux de la Brie, et de RoiaBjen 
Fnnce, et firent tean prières et offrandes b la Sainw-Clia- 
pelle, eth Holr6-Dame,etkSuaU-GeDeiiiive. Eitpliisiean 
antre* endroit* de Brie, Cbampigne, Valois et Soissoaaois, 
M firent de plusieurs villages pareilles peregnnilioas et 
procetsions de lieu k autre, en grande deTotiou, pour mes- 
me oceagioa, et encore k ce qu'il pleusi à Dieu el b Nostre- 
Seigneur, par rinieiresaion de la bienhearease VlergeHa- 
rie, sa mère , que ces bonne* gens alloient prien* et ioTO- 
qnant par leurs taniiqoe* el onùtons , appaiaer sou ire et 
preaer<ier le panira peuple de la contagion delà peste, qui 
fui «spr* et grande par tout oe htbuim , nommunent b 
"iris et aux eoTiron*, tout au long de l'automne. • 
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louange de Dieu el de la glorieuse Vierge Marie, sa 
mère. 

Priant noslre Seigneur Jésus -Christ (amy lec- 
teur] qu*il nous vueille préserver et garder des 
astres qui nous menassent, dont Texperience s'est 
montrée, ainsi que verrez par ce présent discours. 



Fin, 
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Le Canard qui mange cinq de ses frères^ 
et qui est mangé à son tour par un colonel * . 

^ai connu très particulièrcmenl, mon cher 
oncle , un colonel au service de Hollande, 
Tort gourmand , et même un peu goulu; 
'ce brave militaire avoit imaginé une ma- 
nière peu commune de manger des canards excel-' 
lens, et voici quelle eloit sa méthode : 
Ce fier Bat^ve faisoil chercher six canetons, que 

1. Cette pièce singulière , qui sous son titre burlesque 
cache une sorte d'apologue dont le sens avoit alors une 
grande portée, date des premiers temps de TAssemblée 
constituante* Nous Pavons trouvée à la Bibliothèque inipé-^ 
riale : V. Catalogue de VhUtoire de France, t. a, p. 5o8, n ' 
1767. Il n^étoit pas rare, h Pépoque de Necker et de Ga- 
lonné, de voir personnifier sous la pièire figure de dindons 
ou de canards plumés et prêts à mettre en broche, le non 
moins piètre sort des gens frappés par les impôts. Ainsi , 
c^est alors qu'on avoit mis en vers la parabole de ces misé- 
rables volatiles, consultés pour savoir non pas s'ils seroient 
mangés, mais à quelle sauce ils devroient Tétre. V. Sal- 
lier, AnnaUe françoises^ i" édit., p. 63, note. On en avoit 
fait aussi une caricature assez amusante, dont voici la lé- 
gende : c'est Galonné, sous la figure d'un singe à la tribune, 
qui préside et qui parle; ce sont les canards et les diodons 
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l'on plaçait dans un endroit où ils pouvoient bar- 
boter à leur aise , et trouver de quoi s'empifrer 
comme des chaDoioes. Lorsque le gourmand s'ap- 
percevoit que sa troupe choisie commençoil i. avoir 
une demarcbe lourde et embarrassée , ii examinoîl 
avec soin celui qui avoit le mieux profilé, et, quand 
il voj'oil qu'il y en avoit un qui avoil ud veolre qui 
louchoit presque & terre, il lui attachoil un rulrâii 
rouge à la palte. Le cuisinier sa voit ce que cela vou- 
loit dire, et, en conséquence, le leodemain, il prc- 
noit un des cinq compagnons, le luoit, le plumoil, 

qui répoadeal : n H«schen sdminislrés, jeTom ai assem- 
bits poui' safoii à quelle sauce tous Toulez tue roangti. 
— Hiisnoos ae loulon^ pas {Ire marges du tout!!! — Voua 
aorm de la quesiion !... u (A. Challatnel, Biiieirt m%iét 
ie tt SiPtltiiim , 3*idit., p. n-ii.) — De lotîtes ces faeé- 
lîea , au craTOn et k la plume, celle que nous douDons ici 
n'esl pas la moins enrieuae. Il en fui fait plus tard une 
contreraçon par un joamalisls belge, Norbert Coracliaaen , 
le mime « qui, penduil cinquante ans, dit H. de ReilTen- 
brrg, eut, comme Diderot, de l'esprit pour tout le monde, 
el déFraja la lille de Gand de discourt, d'iniproTisalions, 
de notice* , de prognmoies , elc. » ( A iiii«tn ii it BiUi*-' 
l\èi*enfltie Btlfi^ae, i85o, p. «8.) Un jour il publia 
qn'oD Tf^Doit de (aire aaa eipirience intéressante bien pro- 
pre h consialer l'étunnanle loraciU des canards : « Ou 
aïoil, terit-il, réuni vingt de cea lotalilesi l'un d'eux 
■Toititt tattcbé mSme aTec ECS plumés cl seriî anxdii-ncuf 
autres, qui en avaient aialé gloutonnement les débris; l'un 
de ces derniers It son tour Ritoil seni immédialemeol de 
pbiurc fiiix dii-huit suiiuiu, et aîn^ de suite jusqu'au 
dernier, qui leiroutoitpar le Tait avoir dêïort ses dii-neuf 
iftires, dans un temps délermiaé iris courl. a C'est tout 
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le ooupoit par morceaux , et le faisoit manger par 
celui qui avoit été honoré du eordon. Cet honnête 
frère auroit fort bien expédié dans un jour toute la 
chambrée; mais comme ce n'eloit pas tout à fait 
pour lui faire fête qu'on le nourrissoit de cette fa- 
çon, on avoit soin de lui mraager sa bonne fortune y 
et ordinairement ce n'etoit que le neuf ou le dixième 
jour qu'il avaloit le dernier. 

Le mangeur avoit son tour; mais sa destinée etoit 
plus noble , puisqu'il étoit réservé pour la bouche 
du colonel : aussi > avant d'être sacrifié, il avoit l'a- 

à fait notre histoire, avec cette différence que, dans la pièce 
de 1789, le mangeur finît par être mangé et que le massacre 
de canards n'est pas aussi considérable ; l'un dans Tautre, il 
n'y en a que six plumés et dévorés. L'écrivain belge, qui at- 
tribue rinvention à Gomelissen , ajoute : « Cette petite his- 
toire fut répétée de proche en proche par tous les journaux 
et fit le tour de TEurope. Elle étoit à peu près oubliée de- 
puis une Tingtaine d'années, lorsqu'elle nous revint d'Amé- 
rique , avec tous les développements qu'dte n'avoit point 
dans son origine , et avec une espèce de procès-verbal de 
Tautopsie dn dernier survivant, auquel on prétendoit avoir 
trouvé des lésions graves dans l'oesophage. On finit par rire 
de Thistolre du canortf, mais le mot resta. » L'étymologie 
nous sembleroit curieuse et acceptable ai nous ne savions 
que dès le 16* siècle on disoit, dans l6 sens de mentir : 
vendre ou donner un canard é moitié y êi pour menteur : un 
donneur de eanard9.\. Let NéapoUiuinet de Fr. d'Amboise 
(ane. Th., t. 6, p. 3oi); Cotgrave^ cité par Oudin, Cttrip- 
iitez françoises , an mot Canard, V. aussi la Comédie de 
proverbes, acte 3, se. 7 ; Venéroni^ Bietiannaire firaneoit^ 
italien , 1733, in-4 , au moi'Canard ; et surtout Francisqufr- 
Michel , Etudes de philologie comparée sur Vargot f p. 88. 
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Tantage d*6tre loué par Fetat-major du régiment ; j*en 
ai même vu quelques-uns qui ont été assez heureux 
pour parottre au gala couronnés avec autant d'éclat 
que réchappé des isles Sainte-Marguerite. 

Mais, mon cher neveu , me direz>vous, qu'ont de 
oonunun vos canards et votre colonel hollandois 
avec les affaires importantes que nous traitons dans 
ce moment ? Le voici, mon cher oncle : 

J^etois hier au soir au Jardin du Roi , lorsqu'un 
petit chirurgien qui arrîvoit de Versailles nous dit : 
c Messieurs, je vous apporte une nouvelle bien sin- 
gulière : on assure que MM. les évéques députés 
sont convenus de manger chacun par jour un curé ; 
et, d'après le calcul de M. de^Lalande, ces prélats 
avaleront les derniers le 12 de ce mois^ Or, s'il est 
vrai , comme je n'en doute pas , que messeigneurs, 
après avoir empifré nos bons pasteurs, les croquent, 
j'ose me flatter que vous ne révoquerez pas en doute 
la petite friandise de mon colonel hollandois , puis- 
que, par sa nature, un canard , à ce que disent les 



1. n est fait alhisioii id aux discussions életées dans le 
sein de TAssemblée constitnante au sujet du sort des cu- 
rés, dont un grand nombre fut piètrement réduit à la por- 
tion congrue, tandis que le magnifique traitement des étô- 
qnes éteît maintenu et que plusieurs de leurs pareils conti- 
nuoient k s^engraisser en d'opulents bénéfices. V. le Uoni^ 
leur An 93 au 98 sept. 1789. Sélis, dans son intéressante 
brochure : Lettre i'un grand vicaire à un éPèque sur le$ curée 
de campegncy in^ de 3a pages, 1789,0101 en regard le sort 
dHin curé à portion congrue et celui d'un curé voisin dont 
le bénéfice vaut 10,000 fir« 
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Italiens, esl comme un cardinal, c'est-à-dire un 
animal vorax et rapax. » 

Réponse de M. le Curé à son neveu. 

Vous avez cru, mon cher neveu, xne faire une 
plaisanterie ; eh bien , il faut que je vous avoue que 
nous avons parmi nous beaucoup de canetons , et 
qu'à Texception de quatre ou cinq de nos prélats 
députés , les autres cherchent à nous faire barboter 
et à nous empifrer. Je connois môme plusieurs de 
mes confrères qui , après avoir mangé deux ou trois 
de leurs camarades, ont été avalés par nos messei- 
gneurs ; mais, Dieu merci , jusqu'à présent, on n a 
pas encore enlevé de mes ailes une seule plume. 
Je lis tous les matins mes instructions , et je dis : 
Louis XVI ta rendu tes droits; souviens-toi que le 
curé de y est assis à côté de ce pontife orgueil- 
leux, qui , Tannée dernière , le faisoit attendre deux 
heures dans son anti-chambre, qui croyoit qu'il 
étoit du bon ton de ne pas l'admettre à sa table , et 
qui souvent, sans vouloir l'écouter, le renvoyoit à 
un jeune grand vicaire , nourri de vanité , pétri de 
suffisance et moins instruit qu'un enseigne des gar- 
des françoises. Rappelle- toi que la dignité de ton 
sacerdoce ne te permet aucune complaisance, et que 
tu ne dois jamais oublier que le Roi te regarderoit 
comme le plus vil des esclaves, si après avoir eu la 
bonté de rompre tes chaînes, tu les reprenois. Soyez 
donc, mon cher neveu, tranquille sur mon sort, et 
dites à votre carabin que je ne permettrai pas qu'on 



Lk Ca3IAR», ktc. 

le raèai à la palle, quasad Ucb même 
Tott Me fatteniBt<terioBMe«r d'être croqpé par mie 



penî"! 



a ceKçor : s Toos tMz TOCre malide, c est pour 
; ei ■»»« s «e alû pas soin de son ame , il 
or rêfteniîiê. TrarailIocB donc arec zèle, 
Bsirehâcs aiee fcmelè et courage diaeim dans 



de tout moo cœur. 
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